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— Comment ça, elle m’a légué les embryons ? Vous devez vous tromper. Je suis censée hériter du chat.
Pia O’Brian porta la main à sa poitrine… Ouf ! Son cœur battait toujours… Beaucoup trop vite, même ! C’en était presque inquiétant. Mais il y avait de quoi, franchement, après le choc que venait de lui causer la lecture du testament de son amie Crystal, dont la mort récente l’avait déjà si profondément ébranlée.
— A moi, c’est le chat qu’elle a donné, martela-t-elle à l’adresse de la notaire, une femme élégante d’une quarantaine d’années. Il s’appelle Jake. Je n’aime pas particulièrement les animaux, mais je crois qu’à présent nous arrivons à cohabiter sans trop de problèmes, tous les deux. Me semble-t-il, du moins, car c’est difficile à dire avec les chats.
Un silence s’installa que Pia finit par rompre.
— Jamais Crystal ne m’aurait confié ses bébés, murmura-t-elle.
Non, elle n’essayait pas de se sortir d’un mauvais pas. C’était la stricte vérité. Elle n’avait jamais eu la fibre maternelle ni été tentée par la maternité. Rien qu’avec le chat elle avait dû prendre sur elle.
— Mademoiselle O’Brian, rétorqua la notaire en s’autorisant un bref sourire, Crystal ne laisse planer aucun doute dans son testament, pas plus qu’elle n’a manifesté la moindre hésitation lors de nos différents entretiens, pendant sa maladie. Elle tenait à ce que les embryons vous reviennent, à vous.
— Mais je…
Pia avala sa salive.
Les embryons… Quelque part, dans les éprouvettes d’un laboratoire, des cellules congelées attendaient de devenir les bébés que son amie avait tant désirés.
— Je comprends votre stupéfaction. Crystal a longtemps réfléchi pour savoir si elle devait vous prévenir ou non. Apparemment, elle a décidé de vous laisser la surprise.
— Probablement parce qu’elle avait deviné que j’essaierais de la dissuader, dit Pia entre ses dents.
— Mais elle ne vous met pas le couteau sous la gorge. Rien ne presse. Les frais de conservation sont payés pour trois ans.
— Bien, il faut que je file, déclara Pia soudain très pressée, et surtout coupant court à toute discussion. J’ai un rendez-vous à 10 h 30 à mon bureau. Au revoir.
— Crystal ne vous a pas choisie au hasard, insista la notaire tandis que Pia, les jambes flageolantes, quittait l’étude.
Elle rêvait, ce n’était pas possible autrement ! Il y avait des dizaines d’autres femmes à qui Crystal aurait pu laisser ces embryons. Des centaines, même. Des femmes qui savaient s’occuper des enfants, qui savaient les dorloter, les câliner, qui savaient cuisiner, qui savaient déceler une poussée de fièvre d’une simple main posée sur leur front. Alors qu’avec elle, même les plantes vertes ne survivaient pas !
Le monde tanguait autour d’elle. Une nausée lui monta à la gorge.
Quelle mouche avait donc piqué Crystal de la désigner elle, Pia, pour ce rôle ? Sans jamais lui en parler, qui plus est. Voilà ce qui la dépassait ! Et le secret n’avait pas transpiré. Un exploit dans une petite ville comme Fool’s Gold…
Tout en ruminant ainsi, Pia arriva à son travail, au premier étage d’un immeuble dont le rez-de-chaussée était occupé par des magasins. Devant son bureau fermé à clé, elle aperçut, de dos, un homme qui attendait.
— Bonjour, dit-elle. Veuillez excuser mon retard.
Il pivota vers elle. Difficile de distinguer le visage de son visiteur avec ce contre-jour, mais elle se rappelait le nom qu’elle avait noté dans son agenda : Raoul Moreno. Grand, large d’épaules, il était vêtu d’un pull en V, d’un jean noir, et s’était dispensé de manteau malgré la température inhabituellement basse en cette journée de septembre.
Très viril, nota-t-elle instinctivement. Rien d’étonnant d’ailleurs puisqu’il avait joué quarterback dans l’équipe professionnelle de football américain des Dallas Cowboys pendant dix ans. Oui, ça lui revenait à présent. Depuis qu’il avait pris sa retraite — alors qu’il était encore au sommet de sa forme — il avait disparu de la scène publique.
L’année précédente, il était venu à Fool’s Gold à l’occasion d’un tournoi organisé par une œuvre caritative et, pour des raisons inconnues de Pia, n’était jamais reparti.
— Merci de me recevoir, mademoiselle O’Brian.
— Appelez-moi Pia, je vous en prie.
Elle distinguait à présent son visage : des traits bien dessinés, de grands yeux noirs, une cicatrice sur la joue.
Probablement le souvenir d’un jour où il avait volé au secours d’une vieille dame qu’on agressait, ironisa intérieurement Pia car on le disait « gentil » et elle, par expérience, se méfiait depuis longtemps des gens trop bien sous tous rapports.
Quoi qu’il en soit, il était incontestablement bel homme, il fallait le lui laisser. Au point que cela aurait dû l’émoustiller si une question d’un tout autre ordre ne l’avait pas entièrement accaparée : la chimiothérapie aurait-elle détraqué le cerveau de Crystal ?
D’un geste de la main, Pia invita Raoul Moreno à s’asseoir.
Son bureau était petit mais fonctionnel. Sur l’un des murs s’étalait un calendrier qui couvrait trois années. Partout ailleurs, étaient accrochées des affiches des diverses animations — plus d’une douzaine chaque année — dont elle assurait l’organisation à Fool’s Gold. Tout au fond, Pia disposait de plusieurs placards pour ses documents qu’elle classait avec une méticulosité frisant la maniaquerie.
— J’ai du soda light et de l’eau, proposa-t-elle. Ah ! Mais je parie que vous ne consommez pas de produits allégés.
— De l’eau, ce sera parfait, répondit-il avec un sourire.
— J’en étais sûre !
Après avoir servi Raoul Moreno, elle s’assit à son bureau, les yeux braqués sur son bloc-notes où elle avait consigné le motif de sa visite. Hélas, impossible de donner du sens à ce qu’elle lisait ! Trop de pensées l’assaillaient.
Crystal lui avait légué des bébés ! Non, d’accord, pas vraiment des bébés — des embryons. Mais cela ne revenait-il pas au même, au bout du compte ? Inutile de se voiler la face : son amie avait voulu que ses enfants voient le jour après sa mort. Ce qui signifiait qu’une femme allait les porter et les mettre au monde — une perspective déjà effrayante en soi — et de surcroît les élever ! Là, c’était carrément la panique !
Car les enfants, à la différence des chats, ne se contentaient pas de croquettes, d’une coupelle d’eau et d’une litière propre.
— Oh non ! Je ne peux pas ! murmura-t-elle.
Raoul fronça les sourcils.
— Souhaitez-vous que nous reportions cet entretien ?
Un entretien ? Ah oui ! Bien sûr. Il était venu pour discuter de… euh… mais oui, voyons, de son centre et il espérait qu’elle…
De nouveau, le trou. Une sensation presque agréable en comparaison de la bouffée de stress qui suivit.
Elle se leva, avec la vague impression d’étouffer, et croisa les bras tout en fronçant les sourcils.
— Je ne peux pas. C’est impossible. Qu’est-ce qu’il lui a pris ? Elle devait savoir que son idée ne tenait pas debout.
— Pia ?
La pièce se mit à tourner autour d’elle. De plus en plus vite. Puis tout s’assombrit…
L’instant d’après, elle était assise dans son fauteuil, la tête entre les genoux, et quelque chose pesait sur sa nuque.
— C’est très inconfortable, se plaignit-elle.
— Respirez.
— Je voudrais vous y voir ! Lâchez-moi !
— Encore une fois… Inspirez ! Expirez ! Voilà.
La pression sur son cou diminua. Lentement, elle se redressa en clignant des yeux.
Raoul Moreno, accroupi à côté d’elle, la scrutait avec inquiétude de ses grands yeux noirs. Il dégageait une agréable odeur de savon, mêlée à…
— Comment vous sentez-vous ?
— Que m’est-il arrivé ?
— Vous vous êtes évanouie.
Elle leva vers lui des yeux incrédules. Au moment où elle croisa de nouveau son regard, quelque chose vibra au plus profond de son être… mais elle choisit de l’ignorer.
— Je ne perds jamais connaissance, déclara-t-elle d’un ton catégorique. Ce n’est pas mon genre. Je…
Elle s’interrompit. La mémoire venait de lui revenir… Elle s’enfouit le visage dans ses mains.
— Oh, mon Dieu ! Je ne suis vraiment pas prête à devenir mère !
Raoul se mit debout avec une rapidité à la fois impressionnante et presque comique.
— C’est à cause d’un homme que vous êtes dans cet état ? demanda-t-il prudemment en s’écartant de quelques pas.
— Quoi ? s’écria-t-elle en relevant la tête. Oh non ! Je ne suis pas enceinte, si c’est ce que vous voulez dire. Pour cela, il faudrait déjà un rapport sexuel. Ah mais non… Pas nécessairement, d’ailleurs. Je veux dire… Je n’y crois pas. Je vais me réveiller.
Des propos incohérents, et le pauvre Raoul qui n’avait rien demandé !
— Bien. Voulez-vous que j’appelle un médecin ?
— Non, merci. Franchement, je me sens mieux, je vous assure.
— Difficile à croire quand on voit votre tête.
— Qu’est-ce qu’elle a ? Elle ne vous plaît pas ? lança-t-elle dans un haussement de sourcils.
— Je ne me permettrais pas ! se récria-t-il avec un sourire amusé.
— Mais si, vous vous êtes permis !
— Vous savez très bien ce que je voulais dire.
Bien sûr qu’elle le savait — mais elle faisait diversion, sans trop de succès, d’ailleurs.
— Je vais bien. Je suis sous le choc d’une nouvelle que je viens d’apprendre, c’est tout, se décida-t-elle à expliquer. Une de mes amies, récemment décédée, était mariée à un militaire. Avant qu’il ne parte pour l’Irak, ils ont décidé de recourir à la fécondation in vitro pour qu’elle puisse donner naissance aux enfants de son mari au cas où un malheur lui arriverait.
— Ce n’est pas gai, mais ça se comprend, commenta simplement Raoul.
— Il y a deux ans environ, son mari a été tué. Après avoir sombré dans un état de profond abattement, elle a enfin émergé et a alors décidé d’avoir les bébés. De cette façon, une partie de lui continuerait à vivre, vous saisissez ?
Pour s’empêcher de tomber de nouveau dans les pommes, Pia se leva et se mit à marcher de long en large et s’obligea à se concentrer sur son récit.
— Et puis, lors d’une visite médicale préparatoire, on lui a découvert un lymphome. Un mauvais. Celui dont on ne guérit pas. A peine le temps de se retourner, et Crystal nous avait déjà quittés. J’ai récupéré son chat en pensant que j’allais le garder. Erreur ! Car au bout du compte, ce n’est pas son animal qu’elle m’a légué, mais ses embryons. Je ne m’explique pas comment pareille idée a pu germer dans sa tête. Des bébés… Elle pouvait les confier à n’importe qui sauf à moi ! Et je ne peux même pas prétexter que je suis prise à la gorge. D’après la notaire rien ne me presse. Les frais de « gardiennage » sont réglés pendant trois ans. Peut-être devrais-je aller leur rendre visite ? ajouta-t-elle avec un demi-sourire ironique tout en levant les yeux vers Raoul.
— Il s’agit d’embryons, commenta Raoul, calme et poli. Qu’espérez-vous voir ?
— Je ne sais pas. Quelque chose. Au microscope, par exemple. Peut-être que si je les voyais, je comprendrais mieux.
Elle le fixa comme si par miracle il possédait la réponse à ses interrogations.
— Où Crystal était-elle allée chercher que je saurais élever des enfants ?
— Je suis vraiment désolé, Pia, je l’ignore, lâcha-t-il platement.
— Excusez-moi, murmura-t-elle, rappelée à la réalité présente par la gêne manifeste de Raoul. Je vous téléphone pour fixer un nouveau rendez-vous. La prochaine fois, je ne m’offrirai pas ainsi en spectacle, n’ayez crainte.
Sur le pas de la porte, il s’arrêta :
— Etes-vous sûre que ça va aller ?
Non, loin de là. D’ailleurs, elle n’était sûre de rien. Mais cela ne regardait pas Raoul.
— Je me sens en pleine forme, assura-t-elle avec un sourire forcé. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais appeler quelques amies et tout ira bien.
— Parfait, dit-il d’une voix hésitante. Vous avez mon numéro de téléphone ?
— Oui, acquiesça-t-elle.
Enfin, elle devait bien l’avoir noté quelque part…
De toute façon, hors de question qu’elle le retienne davantage ! Elle devait le laisser filer avant de perdre ce qui lui restait de dignité.
— Je vous promets que la prochaine fois, je serai d’un professionnalisme exemplaire. Juré, craché.
Lorsque la porte se ferma sur Raoul, Pia s’effondra dans son fauteuil, oppressée par les deux questions qui la taraudaient : pourquoi Crystal lui avait-elle légué, à elle, les embryons et surtout, qu’allait-elle décider ?
*  *  *
Un peu avant 2 heures, Raoul gara sa Ferrari rutilante — un luxe inoffensif qu’il s’accordait — près de la cour de récréation de l’école primaire Ronan. Il n’eut pas le temps d’ouvrir sa portière. Son téléphone sonna. Avant de décrocher, il consulta sa montre pour s’assurer qu’il avait le temps de répondre sans arriver en retard à son rendez-vous, puis regarda le numéro qui s’affichait à l’écran…
— Salut, Hawk ! dit-il chaleureusement.
— Salut à toi, répondit son ancien entraîneur de football du lycée. Nicole n’ayant reçu aucune nouvelle depuis un certain temps, j’appelle pour connaître la raison de ce silence.
— Arrête ! s’esclaffa Raoul. J’ai parlé à ta perle de femme la semaine dernière. Alors, tu ne me téléphones pas pour ça.
— Je suis démasqué ! répliqua Hawk d’un ton théâtral. En fait, je t’espionne. Je viens m’assurer que tu ne perds pas ton temps.
Du Hawk tout craché, qui ne tourne jamais autour du pot ! songea Raoul avec un mélange d’irritation et de gratitude.
— Tu dois absolument dépasser ce qui t’est arrivé, Raoul, et cesser de t’apitoyer sur ton sort.
— Je ne m’apitoie pas sur mon sort. Je suis très occupé, même. Je travaille dur.
— Tu rumines trop. Je te connais. Trouve-toi une cause à défendre. Implique-toi personnellement dans ta nouvelle ville. Cela te changera les idées. On ne réécrit pas l’histoire, tu sais.
La bonne humeur de Raoul s’envola. Hawk avait raison : on ne changeait pas le passé. Les morts ne ressuscitaient pas. Et rien ne pourrait adoucir ce qui était arrivé.
— Je ne parviens pas à passer l’éponge, Hawk.
— Il le faudra pourtant, lui assura son ami. Peut-être pas tout de suite, mais un jour ou l’autre. Ouvre-toi aux autres, cela t’aidera à guérir.
Un conseil bien irréaliste ! Mais il faisait confiance à son entraîneur depuis presque vingt ans…
— Je vais m’y efforcer, promit-il.
— Bravo ! N’oublie pas d’appeler Nicole.
— D’accord.
Après avoir raccroché, il demeura quelques secondes encore dans sa voiture à penser à leur conversation. « Implique-toi », lui avait dit Hawk. « Trouve-toi une cause à défendre. » Il en avait de bonnes ! C’était précisément ce qu’il cherchait à tout prix à éviter ! C’était parce qu’il s’était engagé à fond qu’il avait tant souffert. Mieux vaut garder ses distances si on veut se préserver, conclut-il avant de descendre enfin de voiture avec les ballons officiels de la National Football League et les cartes à jouer qu’il distribuait toujours aux enfants quand il se rendait dans une école. L’objectif de ses visites ne consistait-il pas autant à faire plaisir aux jeunes qu’à éveiller leur intérêt pour son sport ?
Habituellement, il s’adressait à des lycéens, mais la directrice et l’institutrice de l’école primaire avaient tellement insisté qu’il avait cédé. Nouveau venu dans l’univers des petites villes, il essayait d’en comprendre progressivement les règles et, pour faciliter son intégration à Fool’s Gold, il avait opté pour la stratégie de la coopération.
A la différence de la plupart des établissements scolaires qu’il fréquentait dans les grandes agglomérations, celui-ci ne possédait ni détecteur de métaux ni vigiles. Les deux battants de la porte d’entrée étaient grands ouverts, les couloirs larges et bien éclairés, les murs vierges de tout graffiti. A l’instar du reste de Fool’s Gold, l’école apparaissait presque trop belle pour être vraie.
S’aidant des flèches, il gagna le secrétariat, un vaste espace barré d’un long comptoir. Derrière, une femme d’une trentaine d’années, aux cheveux châtain foncé, était assise devant un ordinateur… sorti tout droit d’un musée.
— Bonjour, la salua Raoul.
Après un moment de stupeur, la secrétaire se leva d’un bond en agitant les bras.
— Oh ! Vous êtes venu ! Pour de vrai ! Je n’arrive pas à y croire. Raoul Moreno dans notre école ! C’est génial ! Bonjour, ajouta-t-elle en se précipitant vers lui. Je m’appelle Rachel. Mon père est un de vos fervents admirateurs. Il va être affreusement jaloux lorsque je lui annoncerai que je vous ai rencontré en chair et en os.
— Comment s’appelle votre père ? fit Raoul avec un sourire.
— Norman.
— Tenez, dit-il en lui tendant une carte dédicacée. Voilà qui le consolera peut-être.
Elle prit le carton avec révérence et, la main sur le cœur, remercia chaleureusement Raoul. Puis, d’un air résigné, elle soupira :
— Bien. Je vais vous conduire jusqu’à la classe de Mme Miller.
Tandis qu’ils longeaient le couloir, Rachel lui parla de l’école et de la ville tout en lui glissant des regards en coin à la fois admiratifs et aguicheurs. Une réaction habituelle qu’il avait depuis longtemps appris à ne pas prendre au sérieux.
Quand ils arrivèrent devant la classe de Mme Miller, Rachel ouvrit la porte et s’effaça pour le laisser entrer. Une vingtaine de jeunes enfants braquèrent vers lui de grands yeux ébahis tandis que leur institutrice, une belle femme d’une quarantaine d’années, semblait sur le point de se pâmer.
— Oh ! Monsieur Moreno, comment vous remercier de venir nous parler aujourd’hui ? C’est un grand honneur et un grand bonheur pour nous.
— Je prends toujours plaisir à bavarder avec des élèves. Bonjour, les enfants, lança-t-il en se tournant vers eux.
Quelques gamins répondirent à son salut tandis que d’autres, des garçons essentiellement, demeuraient muets d’ébahissement.
— Vous êtes en cours moyen, je ne me trompe pas ?
Une fillette du premier rang, chaussée de lunettes, acquiesça de la tête.
— Qui aime bien venir à l’école parmi vous ?
Quelques doigts se levèrent.
— Les études peuvent changer votre vie, commença-t-il en posant une fesse sur le bureau de la maîtresse. Quand vous serez grands, vous travaillerez pour gagner votre vie. Aujourd’hui, votre tâche consiste à obtenir de bonnes notes et à apprendre à bien lire et bien compter.
— Avez-vous besoin de quelque chose ? interrompit Mme Miller qui tournait autour de lui depuis un moment. Voulez-vous que je vous apporte à boire ?
— Non merci, tout va bien, assura-t-il avant de s’adresser de nouveau aux enfants.
La fillette du premier rang, qui semblait plus attirée par la vue derrière la fenêtre que par ses belles paroles, lui rappela étrangement Pia. A cause de ses cheveux bouclés ? Ou de son indifférence manifeste à sa personne ? Il fallait bien le dire : en le voyant, Pia n’était restée ni médusée ni béate d’admiration. Elle lui avait à peine prêté attention. Bon, ça n’avait rien de surprenant après la façon dont sa journée avait débuté — son histoire tenait du délire. Lui, en revanche, l’avait bien remarquée. Mignonne et drôle, même malgré elle.
Allons ! Occupons-nous plutôt des enfants, se sermonna-t-il.
C’est alors que lui parvint comme une odeur bizarre. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Dans un lycée, il aurait pensé à une expérience de chimie ou à des petits gâteaux oubliés dans le four de la salle d’arts ménagers. Mais dans une école primaire…
— Vous sentez ? s’enquit-il auprès de Mme Miller.
Elle confirma de la tête, l’air inquiet.
— Cela vient peut-être de la cantine, hasarda-t-elle.
— Il y a le feu ? demanda un garçonnet.
— Restez assis, ordonna l’institutrice.
Elle se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit lentement, avec précaution… L’odeur de brûlé s’accrut et, une seconde ou deux plus tard, la sirène se déclencha.
Mme Miller fit volte-face vers Raoul.
— Les cours n’ont commencé qu’hier, lui fit-elle, le front barré d’un pli soucieux. Nous n’avons pas encore effectué d’alerte incendie. Cela ne peut vouloir dire qu’une chose : il y a vraiment le feu.
Les élèves étaient déjà en train de se lever et n’allaient pas tarder à céder à la panique, Raoul le lisait sur leur visage.
— Vous savez où nous sommes censés nous rassembler et où se trouvent les issues de secours ? demanda-t-il, gardant son calme.
— Bien sûr, répondit sur-le-champ Mme Miller.
— Parfait. Qui commande ici ? demanda-t-il à la ronde, par-dessus le vacarme de l’alarme.
— La maîtresse ! hurla un petit.
— Exactement. Alors, en rang deux par deux et suivez bien Mme Miller. Gardez votre calme. Pas d’affolement, surtout. Je partirai en dernier pour m’assurer que vous avez tous quitté le bâtiment.
— Allez ! En route ! ordonna leur institutrice. Nous allons nous dépêcher, mais sans courir. On se donne la main et on ne lâche pas son camarade. Restez groupés et tout ira bien.
Sur ce, elle sortit de la salle sans plus attendre et les élèves lui emboîtèrent le pas. Alors qu’il vérifiait que personne n’était demeuré à la traîne, Raoul croisa du regard un garçonnet aux cheveux roux et à la frimousse parsemée de taches de son qui semblait perdu.
— N’aie pas peur, dit-il à ce dernier avec calme tout en lui tendant la main.
A sa grande surprise, le gamin recula comme s’il s’attendait à être frappé et se sauva avant que lui-même n’ait le temps de réagir.
Raoul gagna donc à son tour le couloir. La fumée s’était opacifiée. Plusieurs enfants pleuraient. Quelques-uns, pétrifiés au milieu du passage, se bouchaient les oreilles, assourdis par les hurlements ininterrompus de l’alarme.
— Viens ! dit-il en prenant la fillette la plus proche dans ses bras. Allons-y !
— J’ai peur, sanglota la petite.
— Tu as vu comme je suis fort ? Il ne t’arrivera rien, lui assura-t-il.
Un petit garçon, les larmes aux yeux, lui attrapa le bras en hoquetant :
— Ça fait trop de bruit.
— Alors suis-moi. Ce sera plus calme dehors.
Dès que Raoul et ses petits protégés atteignirent la porte de sortie, les deux enfants s’égaillèrent dans la cour.
Des nuages gris s’élevaient à présent du bâtiment et commençaient à occulter le bleu du ciel. Autour de Raoul, un flot d’élèves continuait à s’écouler. Des noms étaient criés. Les institutrices répartissaient les élèves par niveaux, puis par classes, en les comptant et les recomptant de crainte d’avoir oublié l’un d’eux à l’intérieur.
Il revint sur ses pas et entra de nouveau dans le bâtiment. La fumée ne se limitait plus à présent à une simple odeur. Elle épaississait et obscurcissait l’atmosphère, devenait suffocante. Alors qu’il inspectait les classes les unes après les autres, vérifiant que personne ne s’était réfugié dans les placards ou sous le bureau de l’institutrice, il découvrit dans la troisième salle une minuscule fillette, en larmes, qui toussait, étouffée par la fumée et par ses propres sanglots. Il la prit dans ses bras et, au moment où il quittait la pièce, manqua entrer en collision avec une femme pompier.
— Je m’en occupe, cria cette dernière à travers son masque en se saisissant de la gamine. Sortez d’ici. Le bâtiment date d’au moins soixante-dix ans. Dieu seul sait quel cocktail de produits chimiques flotte dans l’air.
— Il reste peut-être des enfants, cria-t-il par-dessus le hurlement de la sirène.
— Je sais et plus nous perdons de temps à discuter plus ils sont en danger. Alors, dégagez, s’il vous plaît !
Il obéit et suivit la femme dans la cour. C’est une fois à l’air libre qu’il s’aperçut… qu’il était au bord de l’asphyxie. Penché vers l’avant, il s’efforça de recouvrer sa respiration.
Quand ses bronches furent enfin dégagées, il se redressa. Autour de lui régnait le chaos, mais un chaos sous contrôle. Trois camions de pompiers étaient garés devant l’école et les enfants étaient rassemblés sur la pelouse, à distance respectueuse du bâtiment d’où jaillissaient des torrents de fumée.
Soudain, quelques personnes se mirent à hurler. Des flammes s’échappaient à présent du toit. Raoul voulut se précipiter, mais une autre femme pompier le retint par le bras.
— Hors de question ! Laissez les professionnels s’en occuper.
Il hocha la tête et se mit de nouveau à suffoquer.
— Vous êtes retourné à l’intérieur, je parie ! Ah ! Tous les mêmes à vouloir jouer les héros ! Croyez-vous que nous portons des masques pour faire joli ? Un toubib !
Elle avait hurlé ce dernier mot.
— Non, je vais bien, réussit à protester Raoul dans un filet de voix.
— Laissez-moi deviner… Mais bien sûr ! Vous êtes médecin aussi. Pas d’histoires ou je demande à la gentille doctoresse de vous administrer un lavement.
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Rien de tel qu’une catastrophe pour casser net l’envie de s’apitoyer sur son sort, songea Pia tandis que, debout sur la pelouse à l’extrémité de la cour de récréation de l’école primaire Ronan, elle fixait avec des yeux incrédules la belle bâtisse ancienne dont le toit était à présent léché par les flammes et dont les vitres explosaient les unes après les autres dans une atmosphère d’apocalypse.
Elle se trouvait dans son bureau lorsque les sirènes des pompiers avaient déchiré le silence et la fumée assombri le ciel. Elle avait instantanément compris où l’incendie s’était déclenché et pressenti qu’il allait causer de graves dégâts.
Elle avait toujours entendu les gens décrire le feu comme une créature vivante, rusée, maligne, mue par une volonté propre. Elle ne les avait pas crus. Jusqu’à aujourd’hui où, sous ses yeux, un mur apparemment secoué de frissons s’effondra en un amas de pierres sur le sol.
— C’est affreux, murmura-t-elle.
— Plus qu’affreux.
Marsha Tilson, la soixantaine, maire de Fool’s Gold, l’avait rejointe. Les yeux agrandis d’effroi, elle se tenait la gorge d’une main.
— Je viens de parler à la capitaine. Elle m’a certifié que toutes les salles ont été inspectées et que personne n’est resté à l’intérieur. Malheureusement, le bâtiment, lui…
Un sanglot l’empêcha d’achever.
— J’ai été élève dans cette école, reprit-elle.
— Ma pauvre ! murmura Pia avec compassion en entourant les épaules de Marsha.
— Où allons-nous accueillir les enfants ? demanda l’élue quand elle eut réussi à dominer son émotion. Leur scolarité ne doit en aucun cas pâtir de ce désastre. Mais les autres établissements sont pleins. Reste la solution des préfabriqués. Charity saura peut-être où s’adresser pour en obtenir. Aurais-tu une idée d’où elle se trouve en ce moment ?
— Là-bas ! s’écria Pia en apercevant son amie près de la foule de plus en plus nombreuse de parents affolés.
— J’espère qu’elle ne respire pas de fumée, dit Marsha qui ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour sa petite-fille, enceinte de quelques mois.
— Non, elle ne risque rien, la rassura aussitôt Pia. Le vent souffle dans la direction opposée.
Un peu remise d’aplomb, Marsha considéra de nouveau les ruines avec consternation.
— Je me demande ce qui a pu provoquer cet incendie.
— Nous le découvrirons bien. Pour le moment, l’important est que personne ne soit blessé. Une école, ça se répare.
— Oui, tu as raison, se ressaisit Marsha en prenant avec gratitude la main de Pia dans la sienne.
— Nous surmonterons cette catastrophe ensemble, en nous serrant les coudes, lui assura cette dernière d’une voix aussi déterminée que possible.
— Je sais. Et c’est ce qui me donne de la force. Bon. Je vais voir Charity.
Pia, elle, demeura sur la pelouse, malgré les ondes de chaleur torride accompagnées d’une odeur de brûlé sinistre qui la frappaient à intervalles réguliers. Dire que pas plus tard que ce matin, elle était passée devant l’école et que tout était tellement… normal ! Comment le cours des choses pouvait-il basculer si rapidement ?
Elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question. D’autres parents accouraient. Des mères, et quelques pères, se précipitaient vers les enfants que les institutrices avaient groupés autour d’elles. Il y eut des exclamations de soulagement et de frayeur, des embrassades frénétiques. Les petits furent inspectés de pied en cap, les enseignantes remerciées chaleureusement.
Du côté des secours, deux camions de pompiers supplémentaires se positionnèrent, sirènes hurlantes. Bien que l’alarme de l’école ait enfin été coupée, le vacarme demeurait assourdissant. Les gens criaient, les moteurs des engins grondaient. Dans un mégaphone, une voix enjoignait aux personnes présentes de garder leurs distances et indiquait l’emplacement des antennes mobiles d’assistance médicale.
Alors que Pia tournait la tête dans cette direction, elle aperçut — non, son imagination ne lui jouait pas des tours — Raoul, qui s’entretenait avec une des urgentistes ! Les cheveux en bataille, le visage maculé de suie, il toussait à pleins poumons. Pourtant, même comme ça, il restait séduisant en diable. Bon, ce n’était pas le moment.
— Typique ! pesta-t-elle en s’approchant. Je parie que vous avez joué les héros !
— Les imbéciles, plutôt, intervint la doctoresse en levant les yeux au ciel. C’est dans les gènes des hommes. C’est plus fort qu’eux.
— Je ne vous le fais pas dire ! jubila Pia dans un éclat de rire avant de s’adresser à Raoul. Ne me dites pas que vous vous êtes précipité dans un bâtiment en flammes pour sauver un enfant, quand même !
— Pourquoi ce ton ? riposta-t-il en se redressant. C’est honteux peut-être ?
— Les professionnels sont là pour ça, soupira-t-elle. Eux sont équipés et savent comment procéder.
— C’est ce qu’on me serine depuis tout à l’heure. Juste une parcelle de gratitude pour avoir risqué ma vie, ce serait trop demander, sans doute ?
— A tous les coups, la fumée vous aurait asphyxié et vous auriez perdu connaissance, intervint l’urgentiste. Ce qui aurait donné un surcroît de travail aux sauveteurs au lieu de les aider. Bon, tout va bien, ajouta-t-elle en retirant un appareil de mesure du doigt de Raoul.
Elle jeta alors un bref coup d’œil à Pia.
— Vous êtes ensemble ?
— Non, fit Pia de la tête, ce qui ne l’empêcha pas de tiquer.
— Très sage de votre part, approuva la doctoresse avant de passer au patient suivant.
— Eh bien ! s’exclama Raoul. Ce n’est pas la tendresse qui vous étouffe dans cette ville !
— Ne vous inquiétez pas. Vous trouverez des tas de femmes prêtes à se jeter à vos pieds en s’extasiant devant votre courage quand vous leur raconterez vos exploits, lui rétorqua Pia, ironique.
— Pas vous, en tout cas.
— Pas aujourd’hui, non !
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il malgré tout tandis qu’ils s’éloignaient de l’antenne médicale.
Elle ne saisit pas tout de suite le pourquoi de sa question… jusqu’à ce qu’elle se rappelle comment elle avait craqué devant lui dans son bureau. Un vrai déballage ! Ah ça ! Elle s’était bien donnée en spectacle, c’était le moins qu’on puisse dire !
— Je voulais vous appeler. Pour m’excuser. En général, je ne m’effondre pas comme ça en public.
— Pas de souci. Je dirais volontiers que je comprends, si je ne craignais que vous ne me sautiez à la gorge. Je vais donc me contenter de compatir.
— Oui, je préfère, merci, fit-elle un peu sèchement.
Elle hésita, ne sachant trop si elle devait poursuivre d’elle-même ou attendre qu’il la questionne. Non pas qu’elle ait quelque chose à ajouter, d’ailleurs. La « petite surprise » de son amie Crystal lui paraissait toujours aussi surréaliste, et elle n’avait toujours pas décidé de ce qu’elle allait bien pouvoir faire. En dépit du délai d’au moins trois ans dont elle disposait avant de se déterminer, impossible d’oublier le poids qui pesait sur ses épaules.
Oh ! Bien sûr, elle n’allait pas discuter de son dilemme avec Raoul ! Elle lui en avait déjà suffisamment infligé comme ça !
Il s’était arrêté, d’ailleurs, le regard rivé sur l’école. Il observa tour à tour chaque pompier, puis leur capitaine qui, du haut d’un muret, hurlait des ordres à son équipe.
— Vous vous inquiétez pour les enfants ? s’enquit Pia. Rassurez-vous. J’ai assisté à je ne sais combien de réunions sur les procédures d’évacuation. Un remède très efficace contre les insomnies, entre parenthèses. Bref… Chaque établissement dispose d’instructions détaillées et d’une liste mise à jour quotidiennement des présents et des absents. Croyez-moi. Aucun élève ne passe à travers les mailles.
Quand il tourna la tête vers elle, ses yeux noirs brillaient de stupéfaction.
— Ce sont toutes des femmes.
— Comme souvent en primaire. Pourquoi ?
— Non, je veux dire : les pompiers. Ce sont toutes des femmes.
— Ah ! Vous parlez de ça ! dit-elle dans un haussement d’épaules. Normal, nous sommes à Fool’s Gold.
Il semblait surpris et désorienté, un mélange plutôt séduisant chez un athlète. Enfin, c’est ce qu’elle aurait pensé si la question l’avait un tant soit peu intéressée. A supposer même qu’elle oublie sa méfiance instinctive à l’égard de la gent masculine, la célébrité de Raoul l’aurait détournée de ce genre de considération de toute manière. Non, vraiment, sans façon. Elle se passait aisément de la souffrance sur laquelle débouchait inévitablement toute relation avec ce type d’hommes. Sans compter qu’un jour ou l’autre elle pourrait bien se retrouver à porter les fœtus d’un autre couple…
Dire qu’il y a une semaine encore, elle se plaignait de la monotonie de sa vie et qu’aujourd’hui son histoire aurait pu s’étaler à la une des journaux à scandale ! Tout bien pesé, elle préférait encore la monotonie.
— Nous manquons d’hommes, expliqua-t-elle patiemment. Vous l’avez certainement remarqué en vous promenant. Je pensais d’ailleurs que c’était un peu pour cette raison que vous aviez élu domicile ici.
— Mais il y a des hommes, non ?
— Ah bon ! Où ça ?
— Ces enfants, là, dit-il en montrant du doigt les quelques élèves qui attendaient encore qu’on vienne les chercher. Ils ont bien un père.
— Exact. Nous disposons de quelques couples reproducteurs à des fins expérimentales.
Devant le sursaut de Raoul et sa mine effarée, Pia ne put s’empêcher de rire.
— Je plaisantais ! Oui, bien sûr, Fool’s Gold n’est pas entièrement dépourvue d’hommes mais, statistiquement, ils ne sont pas très nombreux. En tout cas, pas assez. Alors, que cela ne vous monte pas à la tête si votre popularité augmente en flèche. Gardez les pieds sur terre !
— Je crois que je vous appréciais davantage quand vous n’alliez pas bien, dit-il entre ses dents.
— Vous ne seriez pas le premier à préférer une femme quand elle est en position vulnérable. Car vous ne vous sentez plus menacé, alors. D’un homme baraqué comme vous, j’aurais attendu mieux. Au fait, pourquoi vous trouviez-vous à l’école ? demanda-t-elle brusquement en un coq-à-l’âne qui acheva de déstabiliser Raoul.
— J’étais venu parler à la classe de Mme Miller. En général, je m’adresse à des lycéens, mais l’institutrice a tellement insisté que je n’ai pas pu refuser.
— Dites plutôt qu’elle voulait vous admirer tout son soûl !
Devant la mine interloquée de Raoul — décidément, c’était sa journée —, elle ajouta :
— Oh ! Je disais ça comme ça, histoire de détendre l’atmosphère !
— Décidément, vous êtes totalement rétablie !
— Plus exactement, je ne suis plus au bord de l’hystérie, si vous préférez. Je suppose que vous habitez un château, reprit-elle après avoir contemplé en silence l’école que l’incendie risquait de réduire à l’état de ruines. Peut-être pourrait-on loger quelques salles de classe dans votre palace ?
— Euh… Josh Golden me loue une maison de deux pièces.
— Bon, j’en conclus que la réponse est « non ». Il va pourtant falloir mettre les enfants quelque part. Apparemment, Marsha envisage de commander des préfabriqués.
— Marsha ?
— Marsha Tilson. La maire. Ma patronne. Josh Golden est le mari de sa petite-fille.
— Ah, d’accord !
Après toutes ces émotions, il semblait avoir les idées un peu plus au clair. C’est amusant comme les traînées noires sur son visage lui donnent du charme, songea-t-elle distraitement. Oh ! Bien sûr, même sans ça il était d’une beauté à tomber par terre. Les femmes perdaient en général la raison devant ce genre d’homme. Heureusement, elle était vaccinée. Une vie d’échecs sentimentaux vous guérissait de ces réactions ridicules.
— Il faut que nous fixions un autre rendez-vous, dit-elle pour rompre le silence. J’appellerai votre bureau pour arranger ça avec votre secrétaire.
— Voilà que vous vous faites de nouveau des idées sur mon compte. Je n’ai pas de secrétaire.
— Ah ! Alors qui remplit votre agenda et flatte votre ego en vous donnant l’impression d’être un personnage important ?
Il la dévisagea un instant avant de lancer :
— Traitez-vous tout le monde de la sorte ?
— Vous voulez dire aussi aimablement ? s’esclaffa-t-elle. En général, oui. Renseignez-vous.
— Je n’y manquerai pas.
Fâché, lui ? A d’autres ! Il flirte, j’en mettrais ma main à couper, songea Pia en marchant vers sa voiture. Et, malgré ses bonnes résolutions, quelque chose tressaillit au plus profond d’elle…
Oh non ! Hors de question de se laisser entraîner sur ce terrain-là ! se rappela-t-elle à l’ordre. Surtout avec quelqu’un comme Raoul. Les hommes connus et beaux ne se contentaient pas de la première venue. Ils cherchaient des blondes pulpeuses. Comment le savait-elle ? Elle lisait People, bien sûr !
L’expérience lui avait donné bien des leçons, la principale étant qu’il ne fallait jamais dépendre de personne. Elle était forte, elle menait sa barque toute seule. Elle se dispensait parfaitement de la présence d’un homme dans sa vie. Pour le moment du moins.
*  *  *
Les enfants, ainsi que la plupart des badauds, avaient à présent regagné leurs pénates. L’incendie étant maîtrisé, Raoul finit lui aussi par se résoudre à quitter les lieux et à prendre le chemin de son bureau. A pied. Car sa voiture était bloquée par plusieurs véhicules de pompiers. Il viendrait la récupérer plus tard. Après tout, le centre-ville ne se trouvait qu’à une vingtaine de minutes.
Avant d’être recruté par les Dallas Cowboys, il avait grandi à Seattle et fréquenté l’université de l’Oklahoma. En authentique citadin, il aimait les restaurants, la vie nocturne et toutes les possibilités de distraction qu’offraient les grandes agglomérations. En tout cas, c’est ce qu’il avait cru car, petit à petit, il s’était lassé de cette existence de patachon. Oui, il avait aspiré à se poser quand…
Stop ! s’enjoignit-il. Ne commence pas à penser à cet épisode de ta vie !
Inutile en effet de ressasser le passé. Seul l’avenir comptait. Il avait jeté son dévolu sur Fool’s Gold et ne regrettait pas son choix. Comment en effet ne pas apprécier de ne plus être tributaire de sa voiture ou de ne plus passer des heures coincé dans les embouteillages ? Ses amis lui avaient prédit que les occasions de sorties et de rencontres seraient rares mais, depuis son divorce, cela ne lui manquait pas, au contraire. Tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Son bureau était situé au rez-de-chaussée d’un immeuble, dans une petite rue bordée d’arbres, à proximité immédiate d’un restaurant — le Fox & Hound — et d’un café Starbucks. Pour le moment, il n’en demandait pas plus.
Dakota Hendrix, son unique employée, leva les yeux de son ordinateur en l’entendant arriver.
— Vous deviez aller à l’école, n’est-ce pas ? Avez-vous assisté à l’incendie ? demanda-t-elle sans attendre.
— Oui, j’étais là-bas, commenta-t-il simplement.
— Tout le monde en est sorti indemne ?
— Oui, heureusement.
Il se félicitait chaque jour d’avoir réussi à embaucher cette jolie blonde au regard expressif, docteur en psychologie de l’enfance, et dotée d’une capacité d’écoute à toute épreuve.
Raoul disposait de presque trois cents mètres carrés de bureau, ce qui dépassait nettement ses besoins actuels. Mais il prévoyait de se développer. Et pour cause : sa décision de s’installer à Fool’s Gold était en partie liée à la présence dans la montagne voisine d’un camp de vacances abandonné qu’il avait acquis pour une bouchée de pain. Grâce aux rénovations qu’il y avait effectuées, la fondation La Ligne de But des Enfants avait ouvert ses portes l’été précédent, fournissant aux gamins défavorisés des grandes agglomérations l’occasion de vivre pendant deux semaines au contact de la nature. D’accord, l’idée manquait un peu d’originalité. Elle s’était néanmoins avérée très attrayante pour ces jeunes habitués aux quartiers délabrés.
Vu les premiers bilans fort encourageants, Raoul projetait d’ouvrir les lieux pendant toute l’année. Un défi que Dakota était prête à l’aider à relever. Elle avait d’ailleurs commencé à élaborer les programmes pour les mois d’hiver.
— Il paraît que l’incendie a occasionné des dégâts considérables, commenta-t-elle après avoir écouté le récit de Raoul avec attention. Marsha Tilson, notre maire, m’a appelée il y a quelques minutes.
— Pourquoi ? En quoi l’incendie nous concerne-t-il ?
— En fait, elle souhaitait parler de la Ligne de But.
Dakota marqua une pause avant de se lancer.
— Le conseil municipal voudrait savoir si vous prêteriez les locaux à la ville pour y accueillir temporairement les élèves. Bien sûr, il y a la solution du Palais des Congrès, mais il est déjà réservé sur presque toute l’année et la disposition des lieux ne convient guère. Par-dessus le marché, les pièces sont très mal insonorisées. Voilà pourquoi votre centre les intéresse davantage.
Dakota observa un nouveau silence, inspira profondément et regarda son patron avec des yeux pleins d’espoir, pour ne pas dire implorants.
Raoul prit une chaise et s’assit en face d’elle. Il se souvint de sa conversation avec Hawk sur la nécessité de s’engager. S’offrait à lui l’occasion de s’impliquer… tout en gardant une distance de sécurité.
— Il n’y a pas de salles de cours, réfléchit-il à voix haute. Cela dit, en installant des cloisons mobiles, le bâtiment principal pourrait contenir environ une douzaine de classes et les chambres dortoirs, une fois débarrassées de leurs lits, seraient utilisables elles aussi.
— C’est exactement ce que je pensais, renchérit Dakota. Il y a déjà une cuisine, donc le déjeuner sur place ne poserait pas de problèmes, et le réfectoire pourrait aussi servir à la réunion générale du matin. Dans l’état actuel des choses, impossible de savoir combien de pupitres pourront être récupérés dans les décombres, mais les municipalités alentour devraient nous en envoyer d’ici quelques jours. Alors, vous acceptez ? Je m’occuperai de tous les détails et de la coordination. Histoire de justifier le gros salaire que vous me versez, précisa-t-elle, les yeux pétillant de malice.
Il faudra régler les questions de responsabilité et d’assurance, réfléchit Raoul. Mais ne payait-il pas des avocats justement pour qu’ils se chargent de ce genre de sujets ? Il prit une grande inspiration.
— Je suis d’accord.
— Cela nous fournira une expérience très instructive avant l’ouverture du centre à l’année. Et puis, vous allez avoir droit à la reconnaissance éternelle de la ville !
— Pensez-vous qu’elle va émettre un timbre à mon effigie ? fit Raoul, l’air taquin.
— Je vais voir ce que je peux faire ! s’esclaffa Dakota.
Oui, il pouvait bien leur venir un peu en aide… Soudain, Raoul se remit à penser aux gamins qu’il avait rencontrés le matin et, en particulier, au mouvement de recul de ce petit rouquin. Une réaction fréquente chez les enfants battus… Dès que l’école ouvrirait de nouveau ses portes, il mènerait son enquête, se promit-il.
Lui vint également à la mémoire la suggestion sarcastique de Pia d’héberger les classes chez lui. Finalement, elle n’était pas tombée loin de la réalité puisque l’école allait s’installer dans des locaux qui lui appartenaient !
— Voulez-vous m’accompagner au centre, Dakota, pour examiner les aménagements à effectuer ?
— Volontiers. Si des travaux plus importants que du nettoyage et des coups de pinceaux s’avèrent nécessaires, je demanderai à Ethan de nous rejoindre.
Raoul approuva d’un hochement de tête. Il connaissait Ethan, l’entrepreneur qu’il avait embauché pour la rénovation de la Ligne de But et frère de Dakota.
— Il faudra envoyer des équipes pour le ménage et la remise en état, dit celle-ci en prenant son sac à main et en se levant. Pia s’est constitué un réseau de contacts qui rendrait jalouse la CIA elle-même. Informez-la de ce que vous cherchez et, dans l’heure, elle vous trouve une centaine de volontaires.
— Impressionnant, commenta Raoul en sortant, suivi de Dakota. Ah ! C’est vrai ! Ma voiture est restée sur le parking de l’école.
— Qu’à cela ne tienne ! s’esclaffa Dakota devant sa mine déconfite. Prenons ma Jeep.
— Si vous voulez, dit-il avec un regard circonspect vers le véhicule à la carrosserie toute cabossée.
— Un peu plus d’enthousiasme, s’il vous plaît ! Tout le monde ne peut pas s’offrir une Ferrari.
— Et des voitures de moins de vingt ans non plus ?
— Quel snob vous faites !
— J’avoue. J’ai un faible pour les voitures qui en jettent.
— Comme pour vos maîtresses ?
Elle ne manquait pas de repartie ! Il grimpa sur le siège passager et laissa Dakota s’installer au volant avant de répondre.
— Pas exactement, non. Une raison particulière à cette question ? fit-il, l’air de rien.
Dakota ne se renseignait vraisemblablement pas pour elle-même. Tous deux avaient établi une collaboration professionnelle efficace et cordiale, rien d’autre. De toute façon, il ne cherchait pas à s’engager dans une relation amoureuse. Pas plus qu’elle, d’ailleurs, lui semblait-il.
— C’est histoire de pouvoir annoncer un scoop à mes copines quand nous parlons de vous.
— Une occasion qui se présente tous les jours ?
— A peu près, oui.
Elle enclencha la première et ajouta avec un sourire coquin :
— Vous êtes très sexy, vous savez.
Au lieu de relever, il préféra changer de sujet.
— Pia m’a dit que vous manquiez de représentants de la gent masculine à Fool’s Gold. Est-ce vrai ?
— Absolument. Bon, pas au point que les filles doivent choisir leur frère comme cavalier au bal du lycée, quand même. Cela n’en demeure pas moins une réalité. Nous ne savons pas précisément comment le phénomène a débuté. Ni quand. Peut-être lors de la Seconde Guerre mondiale, d’où beaucoup d’hommes ne sont jamais revenus. Mais certains attribuent aussi cette anomalie au fait que Fool’s Gold a été bâtie sur le site d’un ancien village maya.
— Des Mayas ? fit Raoul, amusé. Non, Fool’s Gold est trop au nord.
— Apparemment, un groupe de femmes et d’enfants ont migré ici. Une société matriarcale.
— Vous me faites marcher.
— Vous pouvez vérifier. Lors du tremblement de terre de San Francisco, en 1906, un pan de la montagne s’est ouvert laissant apparaître une immense grotte à son pied. A l’intérieur, on a trouvé plusieurs dizaines d’objets en or massif. Des œuvres mayas.
— Où se trouve cette grotte ?
— Elle s’est effondrée pendant le séisme de 1989, mais les objets en or existent toujours, dispersés un peu partout dans le monde. Notre musée en expose quelques-uns.
— Et quel rapport entre cette société matriarcale et le nombre insuffisant d’hommes à Fool’s Gold ? s’informa Raoul en se promettant d’aller vérifier par lui-même les dires de Dakota.
— Il y a une malédiction.
— Non, là c’est trop ! Vous avez reçu un coup sur la tête ce matin ou quoi ?
Une boutade que Dakota accueillit par un éclat de rire.
— Il s’agit d’une rumeur, je vous l’accorde. Je ne connais pas les détails du sort qui aurait été jeté. Je sais seulement qu’il est question des hommes et de la fin du monde en 2012.
— Docteur Hendrix, vous me décevez.
— Désolée. Demandez donc à Pia si vous voulez davantage de précisions. Je crois qu’elle projette d’organiser une manifestation autour des Mayas en 2012.
— Pour célébrer la fin du monde ?
— Espérons que non !
De mieux en mieux ! Une malédiction maya ? Dans la Sierra Nevada ? Lui qui avait craint de s’ennuyer à Fool’s Gold !
*  *  *
Pia s’était préparée à devoir courir après Jake et se battre avec lui pour le mettre dans sa cage de transport mais, à sa grande surprise, il s’y faufila de lui-même, sans histoire.
— Tu as vraiment hâte de me quitter, à ce que je vois, murmura-t-elle tandis qu’elle fermait la petite porte.
Le chat à l’épaisse fourrure rousse et à la longue queue la dévisagea de ses grands yeux verts.
— J’ai fait ce que j’ai pu pour que tu te sentes bien, poursuivit-elle en le fixant à son tour. Vraiment. J’espère que tu t’en rends compte.
Jake ferma les paupières comme pour lui signifier d’accélérer le mouvement…
Le fourre-tout contenant les affaires du chat dans une main, sa cage dans l’autre, Pia descendit avec précaution l’escalier et gagna son véhicule, où elle déposa son chargement sur la banquette arrière.
Quelques minutes plus tard, elle se garait devant la maison de Jo, la nouvelle maîtresse de Jake. Celle-ci se précipita vers la voiture, ouvrit la portière arrière et se saisit de la cage.
— Tout est prêt, claironna-t-elle. Ça me fait bizarre depuis le temps que je n’ai pas eu de chat. Mais je suis tout excitée. Bonjour, mon gros. Regarde-moi ça comme tu es beau ! Qui c’est le mignon matou ?
Un babillage pour le moins déconcertant chez une femme qui se vante de sa poigne de fer ! songea Pia qui, se chargeant du fourre-tout, suivit Jo dans sa maison, une belle bâtisse des années 1920 à l’intérieur orné de magnifiques boiseries.
Son amie était installée depuis trois ans à Fool’s Gold où elle avait repris un bar en faillite. Elle avait transformé le lieu de façon à y attirer une clientèle féminine et proposait une carte d’en-cas peu caloriques accompagnés de délicieux cocktails, et des écrans géants qui diffusaient davantage de reality shows et d’émissions de téléachat que de sport. Les hommes étaient les bienvenus, eux aussi, à condition qu’ils sachent garder leur place.
Jo était une belle et grande femme athlétique de trente-cinq ans, célibataire. Jusque-là, personne ne l’avait vue avec un homme à ses côtés ni ne l’avait entendue en mentionner un dans sa vie passée. Un mystère qui suscitait bien des rumeurs. Ne serait-elle pas une reine de la mafia ? Ou bien une femme battue en fuite ? Tout ce que Pia savait avec certitude était que son amie gardait un fusil derrière son comptoir, et pas comme un simple objet de décoration.
— La maison est grande, dit celle-ci. Il risque d’être perdu au départ. Mais il s’habituera vite, je pense.
Là-dessus, elle déposa la cage par terre dans la cuisine et l’ouvrit. Jake sortit prudemment, en flairant le sol, pendant que Pia se débarrassait de son attirail sur le plan de travail.
— Il devait se plaire dans mon appartement, alors, murmura Pia en pensant à l’exiguïté de son logement.
— Certainement ! Les chats aiment habiter en hauteur. Cela leur permet d’observer le monde de derrière les fenêtres.
— Tu t’y connais en chats, j’ai l’impression.
— J’en ai toujours eu quand j’étais petite, répondit Jo avec nostalgie en se baissant pour caresser Jake.
Elle va se faire griffer ! s’inquiéta Pia. Inutilement, car, à sa grande surprise, Jake se mit à renifler la main de Jo puis s’y frotta le museau.
Elle étouffa une bouffée de jalousie. Jamais ce fichu animal ne s’était montré aussi familier avec elle ! Visiblement, les chats reconnaissaient d’instinct les gens qui les aimaient…
Pendant que Jo déposait une écuelle de croquettes et un bol d’eau dans un coin de la pièce, Jake disparut dans la buanderie. Quelques instants plus tard, les deux femmes entendirent un grattement caractéristique dans la litière.
— Il a trouvé les toilettes ! s’écria Jo d’un air ravi. C’est bon. Il va prendre ses marques. Viens. Allons nous asseoir dans le salon pendant qu’il explore les lieux. Je travaille à un nouveau cocktail de Martini à la menthe. J’aimerais qu’il soit au point pour Noël. Tu vas pouvoir me donner ton avis.
Un Martini… Voilà un programme qui lui plaisait et lui ferait oublier cet ingrat de chat ! se réjouit Pia en emboîtant le pas à Jo.
Elles prirent place en face de l’immense cheminée, sur un canapé étonnamment confortable. Jo transvasa le liquide d’une carafe dans un shaker qu’elle secoua avec énergie avant d’en verser le contenu — rose ! — dans deux verres apéritif.
— Dis-moi franchement. Est-ce trop sucré ?
Pia but une gorgée… La boisson, glacée, était rafraîchissante, avec un goût prononcé de menthe et de quelque chose d’autre qu’elle ne parvenait pas à déterminer… De miel ? D’amande ?
— Dangereusement bon, déclara-t-elle.
A ce moment-là, Jake bondit sur le dossier du canapé. Après avoir dévisagé Pia un moment, il lui tourna le dos, puis, avec une grâce toute féline, sauta sur les coussins, avant de se lover sur les genoux de sa nouvelle maîtresse. Une fois installé, il ferma les yeux et se mit à ronronner.
— Avec moi, il n’a jamais fait ça, observa Pia, surprise elle-même de se sentir aussi blessée. Tu as davantage communiqué avec lui en cinq minutes que moi en plus de quatre semaines…
Crystal ne s’était donc pas trompée en choisissant Jo pour garder son chat. La seule question qui subsistait était de savoir pourquoi elle ne le lui avait pas laissé dès le départ. Non, rectification : il restait un autre mystère, et de taille…
Ses yeux se mirent à la picoter et, avant qu’elle n’ait le temps de comprendre ce qui se passait, des larmes brouillèrent sa vue…
Elle posa son verre et détourna la tête.
— Pia ?
— Ce n’est rien.
— Tu pleures ?
Pia tenta de se dominer.
— Excuse-moi, dit-elle en s’essuyant les joues. Je ne sais pas ce qui me prend. J’ai l’intérieur tout noué.
— Tu peux récupérer Jake sans problème, tu sais.
Jo semblait sincèrement désolée. Et si elle lui disait ce qu’elle avait sur le cœur, là, maintenant ?
— Le chat n’y est pour rien, hoqueta-t-elle. Même si ce n’est pas agréable de voir qu’il me prend pour une minable. Mais le fond du problème, c’est…
Les embryons, évidemment. Si elle ne parvenait pas à se faire accepter par le chat de Crystal, comment pouvait-elle seulement espérer se montrer à la hauteur avec des enfants ? La seule évocation de cette possibilité la terrorisait.
Décidément, elle n’était pas la personne qui convenait : aucune expérience, aucune aide sur qui s’appuyer, aucun instinct maternel. Même avec un chat, elle n’accrochait pas !
Non, tout bien réfléchi, ce ne serait pas raisonnable de déballer ainsi son problème à son amie. Une fois avec Raoul Moreno, ça suffisait bien ! Et puis, il faudrait déjà qu’elle soit capable de prendre une décision…
— Elle me manque, se contenta-t-elle de dire, parce que c’était la vérité aussi. Crystal me manque.
— A moi aussi, avoua Jo en s’approchant d’elle pour l’embrasser.
Tandis que Pia laissait couler librement ses larmes, son amie la serra dans ses bras sans rien dire. Cette marque d’affection lui faisait du bien. Etrangement, Jake ne bougea pas et la chaleur de son corps associée aux vibrations de son ronronnement lui offrit un peu plus de réconfort.
Mais, alors qu’elle savourait ce léger mieux, lui parvint de très loin en elle l’appel de trois bébés encore à naître.
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S’appuyant d’une main contre la façade de l’immeuble en brique, Pia tentait de dominer une crise d’oppression et de larmes, comme souvent ces derniers temps.
Hors de question que tu tombes encore dans les pommes ! se secoua-t-elle. Pense à autre chose. A des gâteaux. A de la glace…
Au bout de quelques instants, sa vision jusque-là brouillée par les pleurs s’éclaircit et l’impression qu’elle allait s’évanouir — ou se mettre à courir dans les rues en hurlant — se dissipa. Tout va bien, s’encouragea-t-elle. Du moins, elle allait faire comme si.
Elle se redressa. Un rendez-vous l’attendait, qu’elle était déterminée à mener en vraie professionnelle, sans se ridiculiser. Cette fois. Personne ne saurait qu’elle venait de…
— Ça va ?
Elle leva la tête… vers les yeux noirs pleins de sollicitude de Raoul. Un Raoul perplexe, inquiet, mais toujours aussi beau. Alors là, c’est le bouquet ! s’indigna-t-elle. Il aurait pu au moins avoir le tact de se fondre dans le décor quand elle-même se sentait si vulnérable !
Il se tenait dans l’embrasure d’une porte de secours à côté d’un magasin dont la vitre reflétait l’animation de la rue.
— Vous avez vu ? demanda-t-elle en retenant son souffle, les joues en feu.
— Quoi ? Le moment où vous avez porté votre main à votre poitrine en vous pliant en deux et où vous avez failli perdre connaissance ? Oui, j’ai vu.
Une furieuse envie de disparaître sous terre la prit… Et puis non : hors de question de montrer d’elle une telle image lamentable d’immaturité. Alors, elle bomba le torse, prit une nouvelle inspiration et arbora un sourire qu’elle espéra convaincant.
— Excusez-moi. J’étais plongée dans mes pensées.
— Cela m’a paru plus grave, dit-il en l’invitant d’un geste à entrer dans son bureau.
— Eh bien ! Vous vous trompez, assura-t-elle avec aplomb en serrant contre elle son énorme sac à main. Comme vous le voyez, je suis fin prête pour notre entrevue. J’ai pensé à plusieurs façons d’intégrer la promotion de votre centre dans certaines de nos manifestations existantes. Vous pourriez tenir un stand ou bien apporter votre parrainage, qui ne vous coûterait rien, soyez sans crainte.
Pia parcourut du regard le vaste et lumineux bureau de Raoul : des murs nus, quelques cartons rangés à côté d’une photocopieuse, un unique fauteuil pour accueillir les visiteurs…
— Apparemment, vous avez omis d’inscrire le chapitre décoration dans votre budget, observa-t-elle.
— L’installation n’est pas encore terminée, expliqua-t-il tout en l’invitant à prendre place à une table pliante, sur une chaise rudimentaire. Pour le moment, nous ne sommes que deux à occuper les lieux : Dakota et moi. Mais j’espère me développer.
Pendant que Raoul parlait, Pia sortit de son sac un classeur qu’elle posa devant elle en s’efforçant de ne pas trop lui prêter attention. Il était bel homme, d’accord, mais elle n’allait pas se laisser troubler comme une gamine tout de même.
Attention à ne pas t’empêtrer dans les problèmes et à n’en traiter qu’un à la fois, s’admonesta-t-elle.
— Au cas où vous l’ignoreriez, commença-t-elle, Fool’s Gold est la capitale californienne des manifestations culturelles. Outre les animations essentiellement destinées aux gens de la région, nous organisons un événement important tous les mois. Par « important », je veux dire que nous attirons plus de cinq mille visiteurs et que nous remplissons au moins cinquante pour cent des chambres d’hôtel. Ainsi que les caisses de la ville, ce qui n’est pas à négliger car, actuellement, le tourisme constitue notre source principale de revenus et d’emplois, même si nous travaillons à diversifier nos activités.
Elle marqua une pause, le temps d’ouvrir son classeur et de tendre à Raoul une liste où elle avait coché les manifestations qui séduisaient surtout un public familial.
— Si nous trouvons un bon angle d’attaque, par exemple en mettant en vedette un footballeur connu, les médias braqueront peut-être leurs projecteurs sur nous, poursuivit-elle. A mon avis, vu votre popularité, des chaînes de télévision se déplaceront pour un reportage, voire pour une vraie retransmission.
— Ce qui entraînerait un afflux d’argent pour la ville et des dons ou des parrainages pour mon centre, si je vous suis bien ?
— Exactement.
Voilà le bon remède ! songea Pia. Se concentrer sur son travail pour s’empêcher de penser à son coup de blues de ce matin…
Sans crier gare, une nouvelle bouffée d’angoisse l’assaillit. Elle fut prise de tremblements, et eut soudain comme l’impression que ses poumons se rétrécissaient…
— Ça va ? s’inquiéta Raoul en lui jetant un coup d’œil par-dessus les documents qu’il était en train d’étudier.
De peur que sa voix ne la trahisse, elle se contenta d’acquiescer de la tête sans cesser de respirer à fond, lentement. Mais il insista :
— Il y a un problème ?
— Pouvez-vous me donner de l’eau ? demanda-t-elle avec difficulté.
Raoul se dirigea vers un petit réfrigérateur pour y prendre une bouteille qu’il apporta à Pia.
— Merci, dit-elle dans un souffle.
— Il y a un problème ? répéta-t-il.
S’asseyant en face de Pia, il prit sa main libre dans la sienne et posa son pouce sur la veine bleue à l’intérieur de son poignet. Il l’effleurait à peine mais la chaleur de ses doigts semblait rayonner en elle, l’envahir… Une sensation délicieuse qu’elle s’autorisa à savourer.
— Votre pouls est beaucoup trop rapide, observa-t-il. Quelque chose vous tracasse.
D’un coup, le charme fut rompu. Elle retira vivement sa main et ouvrit la bouteille.
— Ce n’est rien, assura-t-elle sans convaincre Raoul.
— C’est à cause des embryons, c’est ça ?
Elle ferma les yeux et confirma de la tête.
— J’y suis allée ce matin.
— Pardon ?
— Je me suis rendue au laboratoire et j’ai demandé à les voir, précisa-t-elle en ouvrant les paupières. L’employé m’a regardée comme s’il avait affaire à une débile.
— Et cela vous a surprise ?
— Un peu. Je savais qu’ils étaient minuscules mais je pensais pouvoir les apercevoir, sous un microscope, par exemple. Mais pour cela, il faut les décongeler et il est alors impératif de les implanter immédiatement. Sinon, ils meurent. Bref, ils m’ont donné un tas de documentation sur la FIV. Que j’ai lue.
Elle plaça une main sur son ventre dans l’espoir de stopper une vague de nausée.
— Il faut « conditionner le corps », c’est-à-dire qu’on injecte dans l’organisme un cocktail d’hormones. C’est seulement après ce traitement qu’on procède au transfert des embryons.
Pia avala sa salive.
— Je vous épargnerai les détails.
— Merci ! dit Raoul qui réussit enfin à lui arracher un sourire.
— Ensuite, on attend. Enfin, j’attends. Au bout de deux semaines, je pratique un test de grossesse et, avec un peu de chance, il est positif.
A cette évocation, un nouvel accès de panique la menaça.
— Je ne comprends pas, dit-elle. Pourquoi m’a-t-elle choisie, moi ? Savez-vous que Jake sait ronronner ?
— Euh… Vous parlez d’un chat, je suppose ?
— Oui, pardon, je m’embrouille. Pendant les quatre semaines où je l’ai gardé, je n’ai pas eu droit à un seul ronron. C’est tout juste s’il m’a regardée. Et puis, à peine arrivé chez Jo, il s’est mis à vrombir. Littéralement.
Elle s’interrompit de nouveau en hochant la tête d’un air perplexe.
— Franchement, je ne saisis pas, reprit-elle. Crystal désirait ces enfants plus que tout au monde. Avec son mari, ils avaient prévu de faire un bébé dès qu’il rentrerait de sa mission en Irak. Nous sommes même allées ensemble dans des boutiques pour regarder les meubles pour enfants. Elle était surexcitée. La mort de Keith ne l’a pas découragée de devenir mère. Malheureusement, le sort en a décidé autrement. Et maintenant, je suis censée mettre ses enfants au monde et les élever ? Quant à cette technique in vitro… la réussite n’est pas assurée à cent pour cent. Les embryons pourraient ne pas prendre. Une manière polie pour dire qu’ils pourraient mourir. Et si cela se produit par ma faute ? Supposez que quelque chose cloche chez moi. Ou bien que, comme Jake, ils ne m’aiment pas suffisamment pour s’accrocher ?
Et voilà qu’elle était de nouveau rongée par l’angoisse ! Raoul devait la prendre pour une folle… Surtout qu’il semblait plutôt du genre à garder la tête froide en toute circonstance. Là, pour le moment, il se contentait de la scruter. Avec une telle intensité d’ailleurs que c’en était presque gênant. Il lui donnait l’impression de transpercer ses défenses.
— Je parle trop ? demanda-t-elle timidement.
— Vous avez bien dit Keith et Crystal ?
— Keith Westland ? précisa-t-il quand elle eut confirmé de la tête.
A son tour, elle le regarda d’un œil sidéré.
— Oui. Comment le savez-vous ?
Raoul se leva et, après un aller-retour à travers la pièce, vint se planter devant Pia. Il était tellement grand qu’elle devait se tordre le cou pour le regarder. Elle préféra se mettre debout à son tour.
— Que se passe-t-il, Raoul ?
— Je le connais, lâcha-t-il dans un murmure. Je le connaissais, plutôt. Keith est un prénom courant mais pas celui de sa femme, Crystal, dont il parlait souvent. Autant que de sa ville, d’ailleurs. C’est pour cela que je suis venu ici, au départ. C’est pour lui que j’ai accepté de participer au tournoi de golf, l’année dernière.
— Attendez. Comment pouvez-vous avoir connu Keith ? Crystal ne m’en a jamais soufflé mot.
Jamais son amie n’aurait passé sous silence une relation amicale avec une célébrité comme Raoul Moreno !
Ce dernier tourna la tête vers la fenêtre, apparemment perdu dans un souvenir lointain.
— Je suis allé en Irak avec quelques-uns de mes collègues pendant l’intersaison. Histoire de côtoyer les militaires. De leur soutenir le moral. Ce genre de chose. On nous avait attribué à chacun un soldat comme ange-gardien. Le mien, c’était Keith. Nous avons sillonné tout le pays, d’une base à l’autre. Nous partagions la même chambrée. Nous avons essuyé quelques tirs ensemble et il m’a même sauvé la vie.
Raoul se tut quelques instants, visiblement ému.
— Ce dernier jour, reprit-il en se passant la main sur le visage, nous nous dirigions vers l’aéroport. C’était un gros convoi. Footballeurs, personnalités, hommes politiques… Nous sommes tombés dans un guet-apens. Des engins explosifs barraient la route. Des tireurs isolés étaient embusqués dans les collines. Keith a été abattu.
Raoul hocha la tête en silence quelques secondes.
— Il a agonisé dans mes bras. Il ne pouvait pas parler. Il suffoquait.
— Mon Dieu ! murmura Pia en se laissant tomber sur sa chaise. Je ne savais pas.
Crystal aussi avait ignoré ces détails. Heureusement.
— Des renforts sont arrivés. On nous a rapatriés. Alors, quand j’ai reçu l’invitation pour le tournoi de golf, je suis venu. Probablement en hommage à Keith, pour visiter un endroit qu’il avait aimé. Je m’y suis plu. Je suis resté.
Pia le dévisagea. Elle qui avait cru être arrivée au bout de ses surprises ! Elle s’était bien trompée !
— Je voulais parler à Crystal, continua-t-il en s’accroupissant devant elle. Mais pour lui dire quoi ? Que j’avais connu son mari pendant deux malheureuses semaines et qu’il est mort dans mes bras ? Cela l’aurait-il réconfortée ? Franchement, je ne crois pas.
Pleine de compassion, Pia lui effleura l’épaule de sa main.
— Vous avez bien fait. L’amour de sa vie avait disparu. Je ne vois pas ce qui aurait pu la consoler.
— Oui, mais en ne voulant ni m’imposer ni m’impliquer, j’ai peut-être juste choisi la facilité. Vous, en revanche, vous portez sur les épaules la responsabilité des bébés de Keith et Crystal, conclut-il dans un pâle sourire après un silence.
— Je ne le sais que trop, croyez-moi.
Raoul avait terminé son récit. Il se redressa et gagna sa chaise.
— Ça va ? demanda-t-il en la fixant.
— J’essaye de digérer ce nouveau choc. Apprendre que vous connaissiez Keith, que vous l’avez vu mourir… c’est tellement étrange ! Vous croyez au destin ? C’est un peu comme si une puissance cosmique me guidait pour que je mette au monde ces enfants.
— Honnêtement, vous donnez à ces événements une signification qu’ils ne possèdent pas.
— Vous croyez ? Ne trouvez-vous rien de bizarre au fait même que nous tenions cette conversation, ici, là, maintenant, au lieu de parler travail ?
— Non, rien. Je me suis installé ici parce que j’ai rencontré Keith. Si on ne me l’avait pas affecté comme garde du corps, je n’aurais jamais participé à ce tournoi de golf et je ne me trouverais pas ici, en ce moment, avec vous. L’explication est aussi simple que ça.
Il avait raison. Néanmoins, comment s’empêcher d’y voir un peu plus que le fruit du hasard ? Etrange tout de même que tout semble la pousser vers une voie dans laquelle elle n’était pas encore prête à s’engager ! Tant d’éléments entraient en ligne de compte…
Trois embryons… Cela voulait dire qu’elle pouvait accoucher de triplés. Non, c’était de la folie. Son appartement était bien trop petit pour quatre personnes.
En même temps, à présent qu’elle avait entendu l’histoire de Raoul et Keith, elle avait un peu mauvaise conscience de tirer un trait définitif sur le rêve de son amie Crystal. Elle s’empara par réflexe de la bouteille d’eau et s’y accrocha comme un alpiniste s’agrippe à un piton pour ne pas tomber dans le vide.
— Personne ne vous oblige à décider aujourd’hui, lui rappela Raoul. Ni même cette année. Vous l’avez dit vous-même.
— Oui, c’est vrai. Quand je commence à perdre les pédales, je me dis que je pose mal le problème. Il ne s’agit pas juste de moi, mais aussi de Crystal, Keith et leurs enfants. C’est peut-être très égoïste de ma part de tergiverser ainsi. Crystal était mon amie. Elle comptait sur moi. Ne devrais-je pas avoir déjà suivi le traitement hormonal et être en train d’acheter des berceaux, des poussettes et tout le tintouin, et de lire le dernier livre paru sur la grossesse ? Une fille bien n’hésiterait pas en tout cas. Alors que moi…
Raoul était hypnotisé par le kaléidoscope d’émotions qu’il découvrait dans les yeux noisette de Pia. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi honnête. Elle avait un grain, d’accord, mais au moins elle était franche. Et très attirante…
Allons ! Le moment était plutôt mal choisi pour se laisser entraîner sur ce terrain-là…
Délicatement, il lui retira des mains la bouteille, et la posa sur la table.
— Tout va bien, murmura-t-il tandis qu’il la forçait gentiment à se mettre debout.
— Non, rétorqua-t-elle en se raidissant quand il l’enlaça.
Raoul cependant, loin de relâcher son étreinte, se mit à lui masser le dos, sans bouder le plaisir que lui procurait ce contact. Non pas qu’il ait la moindre intention d’en profiter ! Pas du tout !
— Inspirez lentement. Expirez. Allez. Encore. A fond.
Elle obéit et sa tension se dissipa légèrement.
L’épreuve qu’elle traversait dépassait l’imagination, songea Raoul. Lui-même avait été désarçonné en s’apercevant qu’il connaissait le mari de Crystal. Pour Pia, l’effet de la nouvelle avait dû être multiplié par mille.
La prenant par les épaules, il l’écarta de lui pour voir son visage.
— Vous n’êtes pas mauvaise, déclara-t-il avec fermeté. Quelqu’un de mauvais se désintéresserait des embryons sans le moindre scrupule. Quant à prendre le temps de réfléchir, quoi de plus normal ? L’arrivée des bébés de Crystal bouleverserait entièrement votre vie. Vous avez le droit de peser le pour et le contre.
— Mais Crystal voulait si fort ces enfants. Je devrais…
— Non, coupa-t-il. Crystal vous a prise au dépourvu. Elle vous a mise devant le fait accompli sans vous demander votre avis. N’exigez pas trop de vous-même, Pia.
— Oui, vous avez peut-être raison…
Quelle vulnérabilité derrière la façade ! s’étonna Raoul devant les grands yeux angoissés de Pia et ses lèvres qui tremblaient. Pourquoi diable Crystal n’avait-elle pas prévenu son amie ? ne put-il s’empêcher de s’interroger. Avait-elle été gagnée de vitesse par la maladie ? Ou bien avait-elle décidé délibérément de ne pas laisser d’échappatoire à Pia ?
Prenant soudain conscience de sa proximité physique avec cette dernière, il se trouva dans l’incapacité de poursuivre sa réflexion. Il sentait la chaleur de son corps, la délicatesse de son ossature sous ses doigts. Elle était plutôt grande, mais elle devait tout de même lever la tête pour croiser son regard, de sorte que ses boucles caressaient agréablement le dos de ses mains.
Elle entrouvrit les lèvres…
Il se recula avec la rapidité qui lui avait valu sa célébrité et son recrutement par les Cowboys, puis cala ses mains dans les poches de son jean. Par précaution…
Comment une idée pareille avait-elle pu lui effleurer l’esprit ? Il savait pourtant que Pia était intouchable. Comme toutes les femmes du coin, d’ailleurs. Il projetait de vivre de longues années à Fool’s Gold. Alors, les « distractions » — et les ennuis qui allaient avec —, il devrait les trouver ailleurs. De toute façon, depuis Caro, il avait fait une croix sur sa vie amoureuse. Et ce n’était pas le moment que les choses changent.
Apparemment, Pia n’avait rien remarqué. Tant mieux.
— Merci, dit-elle gentiment. Vous m’avez bien aidée. Je suis désolée de craquer sans arrêt comme ça devant vous.
— Pas de problème, je comprends. Ce qui vous arrive a de quoi vous perturber.
— Oui, bien sûr, mais nous sommes là pour parler affaires. Croyez-le ou non, je suis normalement quelqu’un de posé, de compétent et j’ai la tête sur les épaules. Demandez autour de vous, vous verrez que je ne vous raconte pas d’histoires.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, répliqua-t-il avec un rire forcé.
— Sur ce point cela me paraît difficile. Je ne sais pas vivre sans m’inquiéter. Je m’engagerais volontiers à vous laisser aux mains de mon assistante la prochaine fois… Malheureusement, je n’en ai pas ! Et maintenant, avec l’incendie qui vient s’ajouter au reste, la municipalité n’a pas les moyens d’en recruter une.
— Cela ne me dérange nullement de traiter avec vous, Pia.
— Au moins, cette fois, je ne me suis pas évanouie.
— Vous êtes en progrès ! plaisanta-t-il.
— Vous êtes un gentil, n’est-ce pas ? soupira Pia. Je me méfie des hommes gentils, vous savez.
Aïe ! Elle aurait encore dû réfléchir avant d’ouvrir la bouche. Elle leva aussitôt le bras, avant qu’il ne proteste.
— Surtout ne le prenez pas mal.
— Ah bon ? Parce qu’il existe une façon de bien le prendre ?
— Ce que je veux dire…
Stop ! Mieux valait arrêter les frais plutôt que de s’enferrer.
— Je vous laisse la documentation, dit-elle en se saisissant de son sac. Nous pourrons discuter des manifestations et de votre centre ultérieurement, si vous le voulez bien. Il vaut mieux que je parte avant de perdre les quelques lambeaux de dignité qui me restent. La prochaine fois que nous nous verrons, je vous promets que vous ne me reconnaîtrez pas, tellement je serai calme et efficace.
Il aurait voulu l’empêcher de partir. Pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, il ressentait le désir impérieux de la serrer de nouveau contre lui, de lui dire…
Lui dire quoi au juste ? Il la connaissait à peine. Prolonger leur réunion de travail ? Lui-même s’en moquait. C’était Pia qui l’intéressait. Pia qui l’intriguait par sa façon directe d’aborder les problèmes, par son mélange de détermination, de fragilité et d’impulsivité. Si elle n’y prenait garde, la vie allait sérieusement la malmener. Seuls les forts réussissaient à s’en sortir, et même eux recevaient parfois des coups.
Et alors ? Cela ne le regardait pas, se rappela-t-il à l’ordre. Tant mieux d’ailleurs ! Il ne souhaitait aucunement s’impliquer davantage.
— Si, je vous reconnaîtrai, finit-il par lui répondre. Ne dramatisez pas.
— Croyez-en un homme qui ne s’est vraisemblablement jamais comporté de façon hystérique de toute sa vie, ironisa-t-elle.
Elle marqua alors un temps et leva la tête pour accrocher son regard.
— Merci pour votre… gentillesse.
— Même si elle vous empêche de m’accorder votre confiance ?
— Je crois que je vais regretter ma remarque jusqu’à la fin de mes jours, dit-elle avec une grimace désolée.
— Croyez-moi, dans la vie vous serez confrontée tôt ou tard à des regrets plus profonds, malheureusement.
— Bel encouragement !
— Nous avons tous des regrets, c’est ce que je voulais dire. Des choses que nous aimerions modifier ou oublier. Rien de ce qui s’est passé ici aujourd’hui ne mérite que vous vous tracassiez.
Elle hésita… puis se lança.
— Je me suis trompée sur votre compte. Je vous imaginais égocentrique. Cynique. Une vedette, quoi.
Pour être franche, elle était franche !
— Vous auriez dû me voir il y a dix ans ! répliqua-t-il avec une pointe de provocation.
Pia ne put retenir un sourire.
— Arrogant, incontrôlable ?
— Un athlète universitaire typique. Ma copine du lycée m’a plaqué pendant ma première année de fac. Je me suis apitoyé sur moi-même pendant quelques mois. Puis j’ai fini par oublier mon chagrin et, en deuxième année, j’ai découvert que j’étais un dieu.
— Vous avez réalisé des miracles ?
— Je m’en croyais capable en tout cas, fit-il dans un sourire.
— Je suis contente d’apprendre que vous n’êtes pas parfait.
— Pour être tout à fait honnête, cette période a duré plusieurs années.
Bien après avoir été enrôlé par les Cowboys, même.
Il avait intégré l’équipe depuis un peu plus d’un an lorsque Eric Hawkins, alias Hawk, son entraîneur du lycée et mentor, avait fait irruption dans la chambre d’hôtel où il était en train de dormir… en compagnie de sœurs jumelles. Hawk avait viré les deux jeunes filles avant de forcer Raoul à ingurgiter des litres de café et de le traîner au gymnase pour une séance de musculation, sans aucune considération pour sa monumentale gueule de bois.
Mais le pire avait été de lire dans les yeux de son entraîneur son immense déception, doublée d’un silence réprobateur.
— Qu’est-ce qui vous a changé ? demanda Pia, intriguée.
— Quelqu’un que j’aime et que je respecte avait placé en moi des espoirs que j’ai trahis.
— Votre père ?
— Mieux encore. J’ai eu la honte de ma vie, vous pouvez me croire.
— Et donc, vous avez eu une révélation et vous avez abandonné votre vie de patachon ? fit Pia, un brin surprise.
— En bref, oui.
Après la séance dans la salle de sport, Hawk l’avait conduit à travers les quartiers pauvres de Dallas, passant devant des SDF dont la totalité des biens tenait dans le chariot de supermarché qu’ils poussaient devant eux.
« Ressaisis-toi, Raoul. » Son ancien entraîneur ne lui avait rien dit de plus.
Il était alors rentré chez lui avec le sentiment d’être le dernier des minables. Le lendemain, il avait quitté l’hôtel, acheté un appartement et s’était engagé comme bénévole dans une association caritative.
Deux ans plus tard, il avait rencontré Caro à un bal de bienfaisance. Pour son plus grand malheur…
— Vous croyez donc que les êtres humains peuvent changer, conclut Pia avec un regard interrogateur.
— Pas vous ?
— Je ne sais pas trop, soupira-t-elle. Est-ce que la méchanceté d’une personne peut réellement disparaître ou est-elle seulement camouflée ?
— Mais ? De qui avez-vous eu à subir la méchanceté ?
— J’étais censée me draper dans mes derniers lambeaux de dignité et partir, non ? Alors, merci pour tout, Raoul. Vous avez été formidable. Je prends contact avec vous dès que possible.
Là-dessus, elle sortit.
Alors qu’il hésitait, se demandant s’il devait la rattraper ou non, Dakota émergea du fond de la pièce et se planta devant lui.
— Ai-je bien entendu ?
— Tout dépend de ce que vous avez entendu, répliqua Raoul nerveusement.
— Vous connaissiez Keith Westland ?
Il confirma d’un signe de tête.
— Vous pouvez compter sur ma discrétion, aussi bien pour votre amitié avec Keith que pour cette histoire de bébés, assura-t-elle en se laissant tomber sur la chaise que Pia venait de libérer. Ça fait beaucoup à digérer d’un coup. Quelle responsabilité ! Crystal avait-elle prévenu Pia ?
Raoul se remémora sa première rencontre avec cette dernière.
— Je ne crois pas.
— Mais pourquoi ? C’est insensé ! On ne peut pas charger quelqu’un de ses enfants potentiels sans rien dire du tout. A moins qu’elle n’ait pressenti la réaction de Pia et craint que cette dernière ne cherche à la dissuader de poursuivre son projet. Comment va-t-elle, d’ailleurs ?
— Elle fait face. Mais vous avez raison : elle ne comprend pas que Crystal ait porté son choix sur elle.
— C’est un peu normal, non ? Maintenant, même si elle n’est pas nécessairement la première personne à qui j’aurais pensé pour une chose pareille, je suis absolument certaine qu’elle se montrera à la hauteur.
Dakota partit d’un éclat de rire.
— Une fois qu’elle aura fini de piquer sa crise, bien sûr. Quand même, je n’en reviens pas ! ajouta-t-elle en reprenant son sérieux. Pia va avoir les enfants de Crystal !
— Vous allez un peu vite ! Elle n’a rien décidé encore.
— Parce que vous croyez qu’elle va abandonner ces bébés ?
Non, bien sûr, mais était-il bon juge ?
— Vous avez grandi ici avec Pia et Crystal, n’est-ce pas ? demanda-t-il après s’être assis à son bureau.
— Oui. Crystal avait quelques années de plus que nous, mais nous nous fréquentions car elle travaillait à la bibliothèque après les cours et elle nous donnait souvent un coup de main pour nos exposés. C’était avant internet, c’est dire… Bref. On s’est liées d’amitié comme ça.
Une lueur d’hostilité passa alors dans son regard.
— A l’époque, tout le monde aimait Pia. Elle était jolie, bien habillée. Tous les garçons lui couraient après.
Aussi vite qu’elle était apparue, son animosité disparut.
— Et puis son père est mort, sa mère est partie et son monde a basculé. A l’époque du lycée, j’aurais mis ma main à couper qu’elle partirait vivre à New York ou Los Angeles. Mais non. Elle est restée ici.
Quelque chose lui était donc arrivé…
— Vraisemblablement parce que c’est ici qu’elle se sent chez elle, ajouta Dakota d’un air pensif.
— Vous aussi, vous êtes revenue, observa Raoul. Fool’s Gold doit posséder un pouvoir magique.
— Vous avez raison, dit Dakota en riant. Attention à vous ! Si vous vous éternisez, vous resterez pris au piège vous aussi.
— Je m’en souviendrai, s’esclaffa-t-il.
Mais, en vérité, il rêvait de trouver un chez lui. Un endroit où il se sentirait à sa place.
A une époque, il avait aspiré à fonder une famille. Plus à présent. Plus depuis que Caro avait transformé sa vision du monde. Quand il l’avait épousée, il avait été persuadé qu’il connaissait tout d’elle, qu’elle ne pourrait jamais le surprendre. Erreur. Et lorsqu’il avait découvert la vérité sur elle, quelque chose était mort en lui.
Pia lui avait demandé s’il croyait à la possibilité de changement chez les êtres humains. Oui, il y croyait, pour l’avoir vérifié à plusieurs reprises. Mais en ce qui concernait la confiance, il en allait différemment. Une trahison, même une seule, provoquait des fêlures indélébiles qui modifiaient à jamais la façon d’envisager la vie.
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Dans son travail, Pia bénéficiait de la chance inestimable de pouvoir échapper aux obligations qui lui pesaient sans pour autant être écartée de la conduite des affaires de la ville. Ainsi, elle ne se rendait qu’occasionnellement aux réunions du conseil municipal.
D’où son inquiétude lorsque la maire la convoqua par téléphone à une séance extraordinaire.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à Charity, la déléguée à l’urbanisme, quand elle eut pris place à la longue table de conférences. Ta grand-mère m’a paru nerveuse, ce qui ne lui ressemble guère.
— Je sais seulement qu’elle veut parler de l’incendie.
Logique. Mais pourquoi diable avait-elle requis sa présence pour débattre de ce sujet ? s’interrogea Pia.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle à Charity qui était dans son cinquième mois de grossesse.
— Très bien. Un peu volumineuse mais, apparemment, je suis la seule à m’en apercevoir. A moins que tout le monde ne me mente, ajouta-t-elle dans un rire. Aucune importance de toute façon.
Charity était venue s’installer à Fool’s Gold au début du printemps. Quelques semaines plus tard, elle s’éprenait de Josh Golden, un cycliste professionnel, et découvrait qu’elle était la petite-fille que la maire avait perdue de vue depuis des années. La vie était décidément pleine de surprises. Josh et Charity avaient célébré leur mariage dans la plus stricte intimité, loin de Fool’s Gold, et attendaient maintenant la naissance de leur premier enfant.
La routine, en quelque sorte, s’amusa Pia intérieurement. Il se passait toujours quelque chose à Fool’s Gold.
Alors qu’elle observait ses collègues présentes, Pia repéra avec surprise quelques têtes inattendues. Ainsi, pourquoi diable Alice Barns, le chef de la police, assistait-elle à la réunion quand Nancy East, la responsable du secteur scolaire, aurait été en mesure de leur fournir tous les renseignements nécessaires ?
Pia n’eut pas le temps de poser la question à Charity. Marsha entra en trombe et s’installa à sa place, au bout de la grande table. Comme toujours, elle était vêtue d’un élégant tailleur et avait sagement tiré ses cheveux blancs en un chignon strict.
— Veuillez excuser mon retard, commença-t-elle. J’étais au téléphone. Merci d’avoir répondu à cette convocation tardive.
Une déclaration accueillie par un murmure général bienveillant.
— D’après le premier rapport que nous avons reçu, l’incendie a démarré dans la chaufferie. En raison des températures anormalement basses, la chaudière avait été mise en service avant d’être révisée. Le feu s’est propagé très rapidement. La fumée aussi. Par bonheur, nous ne déplorons que quelques blessés légers qui ont tous pu rentrer chez eux le jour même après avoir été soignés sur place. En ce qui concerne le montant des dégâts, nous savons d’ores et déjà qu’il se comptera en millions de dollars. Naturellement, nous avions souscrit une assurance, mais qui ne couvrira pas la totalité des frais, inutile de se voiler la face.
— A cause de la franchise, je suppose ? demanda une des conseillères municipales.
— Oui, en partie. Mais aussi parce que le remplacement à neuf des manuels, du matériel pédagogique, des ordinateurs et des fournitures diverses n’est pas pris en charge. L’Etat nous octroiera des subventions, mais dans combien de temps ? Dieu seul le sait. Ce qui m’amène à mon deuxième point. Où allons-nous accueillir les élèves en attendant ? Il est hors de question que ce sinistre perturbe leur scolarité. Nancy, s’il vous plaît ?
Nancy East, une femme rondelette qui approchait la quarantaine, parcourut l’assistance de ses yeux pétillant d’intelligence avant de prendre la parole.
— Je suis d’accord avec Marsha. Notre priorité est de permettre à nos enfants de continuer normalement leur cursus. Impossible de les répartir dans les trois autres écoles élémentaires comme nous l’avions envisagé au départ car, même si nous y installons des préfabriqués, dans aucune d’elles les infrastructures existantes, en termes de réfectoire, de toilettes et de cour notamment, ne pourront absorber cet excédent d’élèves. Heureusement, poursuivit-elle en s’autorisant un sourire, nous avons trouvé une solution. Raoul Moreno nous a proposé son centre. J’ai visité les lieux hier. Ils répondent parfaitement à nos besoins.
Pia se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Oui, évidemment ! Le centre de vacances ! Il était grand, doté de nombreux bâtiments et inoccupé pendant l’hiver.
— J’aurai besoin de toi, Pia.
— Bien sûr. En quoi puis-je être utile ?
— Comme l’a expliqué Marsha, les autres établissements et l’Etat nous viendront en aide mais nous souhaitons néanmoins organiser une collecte de fournitures samedi, dans le parc, afin que les élèves reprennent les cours dès lundi. Nous devons recueillir de tout, des crayons jusqu’au papier toilette.
Derrière le visage impassible de Pia, une petite voix affolée cria : « Reviens sur Terre, Nancy ! Nous sommes mercredi ! »
— Je sais que c’est un défi. Penses-tu pouvoir arranger quelque chose pour samedi ?
Pia ravala le « non » qui s’apprêtait à franchir les lèvres.
— Je peux faire circuler le message ce soir, proposa-t-elle malgré le vertige qui la saisissait. Je vais supplier le journal local pour qu’il publie une annonce demain et après-demain, intervenir à la télévision vendredi et installer le stand, disons… à 9 heures samedi matin. Mais il me faut une liste du matériel à rassembler.
— La voilà, dit Nancy en lui tendant un dossier. Il va de soi que les dons en argent sont également acceptés !
Pia ouvrit le document et lut rapidement les feuillets soigneusement imprimés. Comme Nancy l’avait promis, tout était recensé, de la craie à la vaisselle.
— Je croyais que le centre disposait d’une cuisine, observa-t-elle. Pourquoi y aurait-il besoin d’assiettes, de verres et d’ustensiles ?
— L’association Ligne de But n’accueillait qu’une centaine de stagiaires, expliqua Marsha. Nous, nous gérons presque trois cents enfants.
Ce n’était pas tant l’ampleur du projet qui affolait Pia que le peu de temps imparti pour le réaliser. Premier objectif urgent : obtenir une annonce d’une page entière dans le quotidien local.
— Excusez-moi, je dois passer un coup de fil, dit-elle en quittant la pièce, son portable déjà à l’oreille. Bonjour, Colleen, c’est Pia.
Colleen, son contact au Fool’s Gold Daily Republic, n’était plus une jeunette. A vrai dire, personne ne connaissait son âge exact. Pia la redoutait même quand elle se taisait. Elle était connue pour être une bonne buveuse, une fumeuse invétérée et pour ne pas s’embarrasser de formules de politesse et des discours à rallonge. S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait éliminé un mot sur deux dans le dictionnaire !
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle sèchement.
— Une pleine page demain et vendredi, répondit Pia tout aussi directement — après s’être armée de courage par une rapide inspiration. Samedi nous allons recueillir des dons pour l’école qui a été ravagée par l’incendie. Plus exactement pour les nouveaux locaux. Les gamins seront hébergés au centre de vacances pendant les travaux, mais il faut entièrement l’équiper. Manuels, stylos, cahiers, papier toilette, etc. Nous acceptons aussi les espèces.
— Ça, je m’en doute ! Autre chose ? Un rein, ça vous intéresse ? J’en possède deux, m’a-t-on dit. Je peux en couper un et vous l’envoyer, si vous le souhaitez.
Pia, les jambes flageolantes, s’adossa au mur.
— C’est pour les élèves, Colleen.
— Je ne concours pas pour un titre de miss. Alors, rien ne m’oblige à m’intéresser au sort des enfants et à la paix dans le monde.
Un long silence suivit. Pia entendit la journaliste souffler la fumée de sa cigarette.
— Si je reçois les infos d’ici un quart d’heure maximum, je m’en occupe. Sinon, oubliez.
— Merci, Colleen, dit Pia tout en se précipitant vers le fax au premier étage.
Elle respecta l’ultimatum — avec même dix-huit secondes d’avance — puis retourna à la réunion où, de toute évidence, ses collègues ne s’étaient pas autant démenées qu’elle…
Charity et Nancy discutaient en effet avec animation des atouts respectifs de Josh et Raoul, Charity concluant que, de toute façon, son mari la comblait…
— Je ne doute pas qu’un débat pour déterminer laquelle de nos deux vedettes sportives a les plus belles fesses est passionnant, les interrompit Marsha en se levant. Hélas, il nous reste des questions plus urgentes à examiner. Pia, as-tu réussi à t’arranger pour l’annonce ?
— Oui. Colleen va publier tous les renseignements nécessaires dans le journal de demain et de vendredi. De mon côté, je vais solliciter mes contacts dès ce soir.
— Parfait, approuva Marsha avant de s’adresser de nouveau au reste du conseil.
— Je saurais gré à celles d’entre vous qui entretiennent une relation privilégiée avec Dieu de Lui glisser un mot pour la météo. Un samedi chaud et ensoleillé serait apprécié.
Hormis Gladys, que ces propos heurtèrent, tout le monde accueillit la boutade par un éclat de rire.
— Il y a encore un sujet dont je voudrais vous parler, reprit Marsha en se calant contre le dossier de sa chaise. J’espérais ne pas devoir l’aborder, mais tant pis ! Je me rends bien compte que cela paraîtra futile au regard de l’incendie. Malgré tout, nous devons nous préparer aux conséquences que cet événement va entraîner pour notre ville.
Pia lança un regard interrogateur à Charity, qui répondit par un haussement d’épaules. Visiblement, elle n’avait pas été mise dans la confidence.
— Peut-être quelques-unes d’entre vous se souviennent-elles de Tiffany Hatcher, cette étudiante qui est venue à Fool’s Gold au printemps. Elle était spécialisée en géographie humaine, c’est-à-dire qu’elle essayait de comprendre pourquoi les gens s’installent à un endroit plutôt qu’à un autre, ou bien déménagent. Ce genre de choses.
Pia se rappela vaguement un joli petit bout de femme qui s’était intéressée de près à Josh, sans que celui-ci réponde à ses avances. Il n’avait eu d’yeux que pour Charity !
— Elle va publier sa thèse où, malgré tous mes efforts pour l’en dissuader, elle a inclus un chapitre sur le déséquilibre entre la population masculine et féminine à Fool’s Gold. Elle a envoyé des extraits à de nombreux organes de presse qui, comme elle le formule elle-même, « ont manifesté un intérêt enthousiaste pour le thème ».
— Non, intervint avec force Barns, la chef de la police. Je ne laisserai pas une meute de journalistes salir ma ville et se garer n’importe où. N’ont-ils pas d’informations plus sérieuses à se mettre sous la dent ?
Exactement ce que je pense, se dit Pia. Nul doute malheureusement qu’une émission sur une ville en manque d’hommes verrait son audimat monter !
— Je suppose que nous perdrions notre temps à décourager les reporters de venir ici, dit Charity.
— Hélas oui ! répondit Marsha. Et ce n’est pas uniquement au problème des médias que nous risquons d’être confrontés.
Pia, les yeux écarquillés, regarda cette dernière hocher la tête d’un air grave.
— Quand la nouvelle se sera répandue, les hommes vont affluer. Vous pensez ! Une ville pleine de femmes esseulées !
— Ça pourrait être drôle, commenta Gladys. Il serait temps que certaines d’entre vous se marient.
Soupçonnant vaguement que cette remarque la visait plus ou moins, Pia s’abstint de tout commentaire. Avec la collecte pour l’école à mettre sur pied, elle avait d’autres chats à fouetter que de penser au mariage ou même simplement aux hommes. De toute façon, vu la situation dans laquelle elle était empêtrée avec cette histoire d’embryons, elle s’imaginait mal amorcer la moindre aventure.
*  *  *
La journée du samedi se leva sur un ciel immaculé, et la météo prévoyait des températures autour des vingt degrés. Apparemment Dieu s’est exécuté, s’amusa Pia alors qu’elle arrivait dans le parc.
Il était un peu plus de 7 heures du matin et les équipes techniques municipales étaient déjà à l’œuvre, en train de monter les tables et disposer de grands paniers destinés à recueillir les dons. Un imprimeur avait offert plusieurs panneaux qui attendaient d’être accrochés à côté de ceux qui avaient été réalisés à la main. Pia avait également préparé un plan indiquant les divers lieux de collecte.
Son réseau miracle avait fonctionné à merveille et elle avait déjà reçu plus de cinquante promesses pour des manuels, de la papeterie, et même de l’argent. Liz Sutton, une romancière à succès originaire de Fool’s Gold, et qui y avait depuis peu élu de nouveau domicile, s’était engagée à offrir pas moins de cinq mille livres pour reconstituer la bibliothèque scolaire, en insistant pour que son geste demeure anonyme.
Elle n’était pas la seule à s’être montrée généreuse. Le héros local, Josh Golden, avait déjà déposé un chèque de trente mille dollars en spécifiant lui aussi qu’il ne souhaitait pas que son identité soit révélée. La veille, un autre chèque, de banque celui-ci et d’un montant de dix mille dollars, était arrivé au bureau de Pia, dans une enveloppe blanche glissée sous sa porte — sans mention de l’expéditeur.
A présent, tout en buvant son café, elle récapitulait le programme de la journée : vide-grenier à partir de 8 heures, vente de gâteaux à partir de midi, enchères à 3 heures… Parallèlement à ces événements phare, des orchestres locaux donneraient des concerts pendant toute la journée, le personnel de l’hôpital effectuerait des mini-bilans de santé et les terminales du lycée tiendraient un stand de lavage de voitures.
A 7 h 30, les bénévoles commencèrent à se présenter. Après avoir pris connaissance des instructions affichées par Pia, ils se dirigèrent vers la place qui leur avait été attribuée. Charity arriva un quart d’heure plus tard. Elle était pâle comme un linge.
— Désolée pour le retard, dit-elle en repoussant ses cheveux derrière ses oreilles. Moi qui suis d’habitude épargnée par les nausées matinales, il a fallu qu’elles me prennent aujourd’hui ! Il y a quand même une bonne nouvelle : le carrelage des toilettes a été très bien posé.
— Tu l’as vu de près, c’est ça ?
— Pendant près d’une heure. J’en ai encore mal aux genoux. Tiens, la liste définitive des lots pour les enchères.
— Merci de t’en être occupée, Charity.
— Cela me fait plaisir d’apporter ma petite contribution.
Pia parcourut le récapitulatif. Il y avait les bons habituels des restaurants et des magasins du coin, qu’elle grouperait pour en augmenter la valeur. Ethan Hendrix avait offert pour cinq mille dollars de soins de beauté. Il y avait aussi des séjours au lac Tahoe même et dans la montagne voisine avec cours de ski inclus, un autre à Dallas avec les compliments de Raoul Moreno. Son offre comprenait le billet d’avion, deux nuits en demi-pension au luxueux Rosewood Mansion de Turtle Creek et deux places dans la tribune présidentielle pour assister à un match à domicile des Dallas Cowboys.
— Il y en a pour cher ! s’exclama Pia, impressionnée par la générosité de ce dernier.
— Je sais, fit Charity. Surtout qu’il prête déjà son centre. C’est déjà beaucoup.
— Il est gentil, commenta distraitement Pia. Ce n’est pas sa faute…
— Tu présentes ça comme si c’était un défaut, s’esclaffa son amie.
— Ça peut l’être, effectivement.
Il avait malgré tout reconnu ne pas s’être toujours comporté de façon irréprochable au cours de sa vie. Un aveu d’ailleurs qui, au lieu d’inquiéter Pia, avait rendu Raoul plus humain à ses yeux.
— C’est un sacré beau mec, observa Charity.
— Arrête, s’il te plaît. Je te vois venir avec tes gros sabots.
— Je dis seulement qu’il vit à Fool’s Gold, qu’il est séduisant, connu, riche, divorcé depuis deux ans environ et toujours libre, à ma connaissance.
Pia haussa les sourcils d’ahurissement.
— Tu as enquêté sur lui ou quoi ?
— Je t’en prie ! Je te rappelle que je suis mariée avec Josh.
Comme si cela expliquait tout ! Peut-être bien, en fait, songea Pia avec un petit pincement de jalousie. Non pas qu’elle ait jamais eu le béguin pour Josh. Mais la façon dont il regardait Charity éveillait en elle des regrets, elle n’allait pas dire le contraire. Josh n’aimait pas sa femme : il la vénérait. Il semblait l’avoir attendue toute sa vie, et à présent qu’il l’avait trouvée il était bien décidé à ne jamais la laisser partir.
Personnellement, elle se méfierait d’une telle passion ! Cela dit, savoir que ce genre d’histoire existait pour de bon avait quelque chose de réconfortant…
— Il ne m’intéresse pas, déclara-t-elle d’un ton catégorique.
— Comment peux-tu en être si sûre ? Vous vous êtes vus ?
Elle devait regarder la vérité en face : la naissance des bébés bouleverserait sa vie. Les hommes qui accepteraient d’élever les enfants d’un autre couple — des triplés, en plus ! — ne seraient pas légion. Et à supposer qu’elle existe, Raoul n’était pas cette perle rare, cela Pia en avait la certitude.
— Nous avons bavardé, répondit-elle en se gardant de révéler à Charity le contenu du « testament » de Crystal. Il est plutôt gentil. Mais il n’est pas pour moi.
Elle jeta un coup d’œil discret sur le ventre de son amie. Elle aurait aimé lui demander ce qu’on ressentait quand on était enceinte. Mais sa curiosité aurait déclenché une avalanche de questions auxquelles elle ne se sentait pas le courage de répondre.
L’horloge de l’église sonna. Pia consulta sa montre…
— Mon Dieu ! Il faut que je file. J’ai une quinzaine de stands à inspecter !
— Vas-y ! Je m’occupe des enchères.
— Merci. Fool’s Gold te doit une fière chandelle, Charity.
*  *  *
Quand 11 heures sonnèrent, Pia était totalement rassurée : les habitants de Fool’s Gold avaient répondu présent. Le vide-grenier avait été dévalisé — de surcroît par des clients qui avaient insisté pour payer deux ou trois fois le prix demandé —, les corbeilles et les tables de collecte débordaient de dons, et les visiteurs continuaient à affluer.
Pia se déplaçait d’un stand à l’autre pour superviser et s’apercevoir… qu’on n’avait pas besoin d’elle. Aucun accroc jusqu’à présent dans le déroulement de la journée ! Elle commença presque à s’en inquiéter. Ce qu’elle pouvait être anxieuse, en ce moment !
Elle ne devait pas se laisser couper l’appétit pour autant, songea-t-elle en allant acheter un hot dog et une boisson.
— Tout le monde fait comme vous, dit le jeune homme qui tenait la baraque quand elle lui dit de garder la monnaie.
Puis, désignant un grand bocal plein à ras bord de billets, il ajouta :
— Nous avons dû le vider deux fois déjà.
Après avoir félicité le vendeur comme il se doit, elle alla s’asseoir sur un banc, à deux pas de là. Malgré sa fatigue, elle se sentait bien et pleine d’optimisme au milieu de ses concitoyens, par cette belle journée ensoleillée. Certes l’école avait été presque entièrement détruite. Mais la ville s’était mobilisée et la situation s’éclaircissait, songea-t-elle avec soulagement, elle que l’ordre avait toujours rassurée.
Tandis qu’elle profitait de ce moment de détente, trois garçonnets surgirent dans l’allée en courant. Le dernier, un petit rouquin maigrelet à la mine radieuse, s’arrêta brusquement pour venir s’asseoir à côté d’elle.
— Il y a de la limonade gratuite là-bas, dit-il en désignant l’autre côté du parc.
— Je parie que tu en as bu au moins deux verres.
— Comment le savez-vous ?
— Je le lis dans tes yeux. Je m’appelle Pia.
— Moi, c’est Peter. J’allais à l’école qui a brûlé. Tout ça, ajouta-t-il avec une moue en direction des activités, c’est pour qu’on puisse retourner en classe.
Pia réprima un sourire.
— Et ça ne t’enchante pas, dis-moi.
— Couci-couça.
Peter, âgé environ de neuf ou dix ans, avait de grands yeux marron, des taches de rousseur et un sourire contagieux.
— Qu’aimerais-tu faire plutôt que d’aller à l’école ?
Une ombre fugitive traversa son visage.
— J’aime bien le base-ball. Je faisais du T-ball quand j’étais petit.
— Est-ce que tu joues comme poussin à la fédération, à présent ?
— Non. Le père de ma famille d’accueil dit que c’est trop cher et que ça prend trop de temps.
Bizarre… Pia fit comme si de rien n’était.
— Y a-t-il d’autres sports qui te plaisent ?
— Oui. Regarder le football américain. Ils font des trucs marrants avec leurs mains, au début des matchs. Mais j’ai beau les observer attentivement, je n’arrive pas à voir exactement leurs gestes.
— Ils les inventent, tu sais. Il n’existe pas un rituel unique. A chaque équipe le sien.
Peter resta un instant pantois, les yeux écarquillés.
— C’est vrai ?
— Oui. Viens. Nous allons en concocter un. Tu vas reproduire mes gestes.
Pia posa son gobelet de soda par terre, jeta le papier d’aluminium de son sandwich et sa serviette en papier dans la poubelle puis se positionna en face de Peter. Elle ferma sa main droite. Le petit garçon l’imita. Ils frappèrent le haut, le bas puis le milieu du poing de l’autre, enchaînèrent en se tapant les paumes et le dos de la main. Peter ajouta une fioriture avec deux doigts et Pia termina par deux applaudissements.
— Pigé ! s’écria Peter. Faisons-le à toute allure, maintenant.
Ils répétèrent l’enchaînement plusieurs fois, sans jamais se tromper.
— Tu es bon ! le félicita Pia.
— Toi aussi, répliqua Peter en tutoyant sa nouvelle amie. Bon, il faut que j’y aille.
— Amuse-toi bien. Attention ! Avec modération la limonade !
Dans un éclat de rire, il détala pour rejoindre ses copains tandis que Pia ramassait sa boisson et se levait. Il était temps de se remettre au travail !
Elle aperçut alors Jo qui traversait la pelouse en direction des enchères. Son premier réflexe fut de courir après elle pour lui demander des nouvelles de Jake — réclamait-il après elle ? S’habituait-il à son nouveau cadre ? Mais elle se ravisa bien vite en se rappelant comment il l’avait snobée et à quelle vitesse il avait adopté sa nouvelle maîtresse. Elle tourna donc les talons et… heurta un homme beaucoup plus grand qu’elle et à la large carrure dont elle éclaboussa la chemise avec son soda. Avec un soupir gêné, elle leva la tête. Raoul !
— S’agit-il d’un bizutage institué par la communauté de Fool’s Gold pour ses nouveaux habitants ? s’amusa-t-il.
— Excusez-moi.
Elle se recula pour essuyer le devant du vêtement de Raoul — admirant au passage sa musculature.
— C’est du soda sans sucre, fit-elle d’un air penaud. Ça ne tache pas.
— Ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas grave.
Il l’arrêta dans son mouvement et garda sa main dans la sienne.
— Comment allez-vous ?
— Très bien. C’est vous la victime.
C’est à peine s’il serrait ses doigts. Pourtant, elle était comme envoûtée par la chaleur de sa main, par la force virile qui en émanait…
Sa « force virile » ? D’où sortait-elle ce cliché ? D’un mauvais film ? Vraiment, n’importe quoi !
Et puis… pas tant que ça, dut-elle s’avouer alors qu’elle demeurait hypnotisée, les yeux dans ceux de Raoul.
Attention ! Terrain miné !, se mit-elle en garde en se libérant de l’étreinte de Raoul.
— Charity m’a dit pour votre don. Merci pour votre générosité. Mais vous aviez déjà amplement participé en nous laissant disposer de votre centre.
— Ce n’est rien, répliqua-t-il avec légèreté. Je suis content d’aider.
— Je crois aussi à l’importance de la solidarité en général et dans les circonstances actuelles en particulier, continua-t-elle.
— Vous êtes sûre que tout va bien ? insista-t-il dans un froncement de sourcils.
— Oui, tout à fait.
Elle n’allait certainement pas lui confesser à quel point le simple contact de sa peau contre la sienne l’avait perturbée ! Pour se ridiculiser et pour être rangée d’office dans la catégorie de ses admiratrices inconditionnelles ? Non, merci !
Vite ! Il fallait improviser…
— J’ai vu Jo. Vous savez, l’amie qui a pris le chat. Eh bien… Je voulais savoir si Jake s’ennuyait de moi. Ce qui est complètement idiot, vu son attitude à mon égard. Seulement, je…
— Quoi ? insista-t-il quand elle se tut.
— Vous savez bien. Je n’arrête pas de me dire que si je n’arrive pas m’occuper d’un chat, je réussirai encore moins avec des enfants.
Il la dévisagea un moment en plissant les yeux.
— Vous allez donc accepter ?
— Oui. Enfin, non. Je ne sais pas.
Un long soupir s’échappa de ses lèvres.
— Peut-être. C’est ce que Crystal souhaitait. Et plus je me répète que rien ne m’oblige à assumer cette responsabilité, plus je suis convaincue du contraire. Je suis une femme après tout. Et si je prenais ce risque ? Et si je faisais comme si rien ne m’empêchait physiquement d’être enceinte ?
Pourquoi « faire comme si » ? Elle savait pertinemment bien qu’il n’y avait pas d’obstacle de ce côté-là.
Bon, arrête. Ne pense pas à cette histoire. Pas aujourd’hui. Elle avait suffisamment de problèmes à régler dans l’immédiat pour s’épargner un détour par chez Dame Culpabilité.
— Vous êtes sûre ? Vous allez porter les enfants de quelqu’un d’autre et les élever ?
— Vous ne voudriez quand même pas que je les donne après les avoir attendus pendant neuf mois ?
— Pourquoi pas ?
Elle le regarda d’un air médusé.
— Pardon ?
— Pourquoi ne les donneriez-vous pas ? Il y a des centaines de couples stériles qui rêvent d’adopter des enfants et en particulier des nourrissons. Vous pourriez choisir vous-même les futurs parents.
Quoi ? Donner les bébés de Crystal et Keith ? Malgré la douceur de ce bel après-midi, un frisson lui parcourut le dos.
— Non, finit-elle par décréter. Si tel avait été le souhait de Crystal, elle l’aurait spécifié dans son testament. Elle a pris la peine de payer les frais de stockage des éprouvettes pendant trois ans. Pour me donner le temps de réfléchir.
— Mais elle ne vous a pas avertie de ses intentions pour autant.
— Oui, je sais, mais malgré tout, cela ne change rien. Si je porte ces bébés, je les garderai. Et je les élèverai.
Et tant pis si cette seule idée lui tordait le ventre !
Raoul planta son regard dans celui de Pia comme s’il y cherchait quelque chose.
— Je ne connais pas beaucoup de femmes qui accepteraient une pareille mission.
— Ah bon ? Moi je n’en connais pas beaucoup qui refuseraient.
— Vous plaisantez !
Elle pensa à ses amies, à la façon dont elles se serraient les coudes.
— Non. J’en suis sûre.
— En tout cas, c’est vous que Crystal a choisie et personne d’autre.
— Bien, assez parlé de moi pour aujourd’hui, riposta-t-elle dans un rire presque naturel. Il faut que je passe dans les stands m’assurer que les bénévoles ne rencontrent pas de difficultés. Quant à vous, il faut que vous restiez au soleil pour faire sécher votre chemise.
Là-dessus, elle fila avant qu’il n’ait le temps de se livrer à quelque geste vraiment dangereux, comme lui entourer les épaules de son bras par exemple… A coup sûr elle se transformerait instantanément en insupportable groupie !
Vraiment, ça ne tournait pas rond dans sa tête en ce moment ! D’habitude, elle était d’abord intimidée quand elle rencontrait quelqu’un pour la première fois, puis prenait petit à petit confiance. Avec Raoul, c’était l’inverse qui se produisait. Elle se sentait de plus en plus nerveuse au fil de leurs entrevues. A ce rythme, dans un mois, elle ferait des convulsions à sa simple apparition ! Un beau sujet de conversation pour Fool’s Gold !
*  *  *
Debout près de l’entrée du bâtiment principal, Raoul regardait les enseignants qui se démenaient pour instaurer un peu d’ordre dans la cohue des élèves qui avaient envahi le parking en ce premier jour d’école au centre.
Les lieux avaient été transformés en un temps record et tout était fin prêt. Tables, chaises, livres, cahiers, jeux et personnel de cantine n’attendaient plus que l’arrivée des enfants.
— C’est génial, dit Dakota en le rejoignant, un bloc-notes à la main. On se croirait le jour de la rentrée… en mieux !
— Les gamins n’auraient probablement pas rechigné à profiter de quelques jours de congé supplémentaires.
— Certainement ! Mais on ne plaisante pas avec la scolarité.
Elle observa un court silence avant d’ajouter, en lui glissant un regard en coin :
— Tout le monde chante vos louanges pour avoir prêté vos locaux. On ne tarit pas d’éloges sur votre gentillesse.
— Il y a pire comme critique !
— En général, les hommes n’aiment pas être catalogués comme « gentils », s’étonna pourtant Dakota. Ça fait fuir les filles.
Oui… sauf qu’il avait rarement vu des filles prendre leurs jambes à leur cou devant lui !
— Il se trouve que quelqu’un de « gentil », comme vous dites, a changé ma vie. Et j’aimerais lui ressembler.
Hawk n’était ni faible ni naïf. C’était un dur, au contraire. Mais doté de principes. En voilà un qui ne se serait probablement pas laissé rouler dans la farine par Caro ! Pas comme lui, Raoul, qui avait pourtant cru avoir choisi avec soin la femme idéale ! Quelle ironie !
— Excusez-moi, je dois aller mettre au point quelques détails avec les institutrices, dit Dakota qui tira son patron de ses ruminations.
Au même moment, trois voitures se garèrent. Pia descendit de l’une d’elles et le salua d’un geste du bras.
Elle portait une jupe noire, des bottes et un pull de la couleur de ses yeux, observa-t-il, surpris d’y prêter attention. Plus surprenant encore, le désir qui le poussait à aller aussitôt à sa rencontre… Tout à coup, il s’imagina en train de l’embrasser, de caresser son corps dévêtu…
Stop ! se reprit-il. Territoire interdit. Pia s’engageait dans une voie totalement différente. De surcroît, il s’était fixé des règles strictes concernant les petites villes et ses relations avec leurs habitantes. Aussi forte que soit la tentation, tolérer une exception avec Pia déboucherait inéluctablement sur un désastre, pour lui comme pour elle.
— C’est fantastique, non ? demanda-t-elle en approchant. Rien ne me rend plus heureuse qu’un projet qui aboutit.
L’arrivée d’un bus détourna leur attention. Un flot de gamins s’en déversa. L’un d’eux, un petit rouquin chétif, se précipita vers Pia. Raoul le reconnut aussitôt : c’était le gamin qui avait reculé craintivement lorsqu’il avait voulu l’aider à quitter la salle de classe enfumée.
Un peu intrigué, Raoul observa le rituel compliqué par lequel Pia et le petit se saluèrent.
— Tu n’as pas oublié ! s’écria ce dernier, visiblement ravi.
— C’est notre code à nous, répliqua Pia en riant. Allez ! Va vite rejoindre tes camarades. Bonne journée !
— Merci !
Là-dessus, il s’éloigna en courant.
— Vous le connaissez ? s’enquit Raoul.
— Peter ? Pas vraiment, non. Nous nous sommes rencontrés au parc, samedi. Il était venu avec des copains. Pourquoi ?
Raoul se replongea dans la scène : la salle de classe, l’incendie… Peut-être Peter s’était-il reculé par peur du feu et non de lui ? A moins tout simplement que lui, Raoul, ne se soit fait des films ?
Quoi qu’il en soit, il garderait pour lui cet incident tant qu’il ne se serait pas renseigné un peu plus.
— Je crois qu’il faisait partie de la classe à laquelle je m’adressais quand le feu s’est déclaré, répondit-il.
— C’est possible. Il est dans la bonne tranche d’âge.
Elle remonta la bandoulière de son sac sur son épaule et changea de sujet.
— Avez-vous un moment de libre dans les prochains jours ? Je vous dois un entretien, vous vous souvenez ?
— Pourquoi pas aujourd’hui ?
— A quelle heure ?
— A midi. Nous pourrions déjeuner ensemble.
Elle hésita un instant.
— Vous n’êtes pas obligé de m’inviter.
— Ne vous méprenez pas, dit-il en haussant un sourcil. Je comptais vous laisser régler la note.
— Dans ce cas ! acquiesça-t-elle dans un rire. Je suggère le Fox & Hound. Ils proposent une salade délicieuse et vous me paraissez du genre à aimer la laitue.
— Vous n’êtes peut-être pas au bout de vos surprises avec moi, fit-il en riant.
Une lueur fugitive éclaira les yeux de Pia.
— Qui sait ?
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Pia dut se rappeler à l’ordre. Elle avait accepté ce déjeuner au restaurant pour des raisons strictement professionnelles et non pour admirer l’homme assis en face d’elle. Même s’il y avait de quoi laisser un peu traîner ses yeux…
Alimenter poliment la conversation n’était néanmoins pas interdit.
— Vous avez grandi à Seattle, n’est-ce pas, Raoul ?
— Jusqu’à la fac.
— Je ne suis jamais allée là-bas, mais je suppose que c’est très différent de Fool’s Gold.
— C’est beaucoup plus grand et beaucoup plus humide. Il y a des montagnes, mais pas aussi proches de la ville qu’ici.
— Pourquoi n’êtes-vous pas retourné y vivre ?
— Trop de pluie et de grisaille à mon goût, répondit-il avec un sourire qui la chavira. Personnellement, j’aime bien le soleil.
— Est-ce pour cette raison que vous êtes parti pour vos études ? Vous auriez pu vous inscrire à l’université de Washington.
— Ce qu’on me proposait ailleurs me plaisait davantage et mon entraîneur estimait que je tirerais profit à changer d’horizon. A part lui, sa femme et ma petite amie, pas grand-chose ne me retenait là-bas.
— Et vos parents ?
— Je n’ai pas connu mon père, répondit-il en baissant les yeux. J’ai perdu mon frère quand j’étais petit. Tué par balle. Quant à ma mère…
Laissant sa phrase en suspens, il haussa les épaules.
— J’ai passé beaucoup de temps dans des familles d’accueil.
Ce ton qu’il avait employé… Raoul avait de toute évidence traversé des périodes sombres, mais hors de question de le braquer avec des questions indiscrètes.
— Moi aussi, je suis passée par cette case-là, lui avoua-t-elle pourtant. Pendant un an.
— Vous ?
— Oui. Pendant mon année de terminale, mon père est mort et ma mère est alors partie vivre chez sa sœur, en Floride. Elle m’a conseillé de terminer l’année scolaire ici, de crainte, disait-elle, qu’un changement d’établissement ne me perturbe pour mon bac. En réalité, elle ne voulait pas s’embarrasser de moi.
Pia se tut, encore émue par ce souvenir. Mais elle reprit bien vite.
— Je ne l’ai pas revue depuis. Elle n’est pas venue à ma remise de diplômes et m’a clairement laissé entendre que je la gênerais si j’allais avec elle. Alors, je suis restée. Après le lycée, j’ai suivi pendant deux ans des cours dans un établissement public d’enseignement supérieur, puis j’ai continué dans une vraie université pendant quatre ans. Quand je suis revenue ici, la municipalité m’a embauchée.
— C’est chez vous ici, dit Raoul avec gravité en la dévisageant de ses grands yeux noirs. Vous appartenez à cette communauté.
— Vous avez raison. Pourtant, je me dis régulièrement que je devrais aller voir ailleurs. A Los Angeles, ou San Francisco. Même à Phoenix, pourquoi pas ? Mais je n’arrive pas à quitter Fool’s Gold. Ce qui doit vous paraître incompréhensible.
— Pas du tout. Je crois que je cours après la même chose, en fait. Je pensais m’installer à Dallas, au début. Les supporters y jouent bien leur rôle et la ville me convenait. Et puis j’ai rencontré Keith. La façon dont il m’a décrit Fool’s Gold m’a incité à venir. Une vraie image d’Epinal ! Quand je suis arrivé pour le tournoi de golf, je me suis aperçu qu’il n’avait pas menti. Alors, j’ai décidé de m’établir ici.
Essayait-il de trouver ou plutôt de fuir quelque chose ? se demanda Pia sans oser le demander. Question délicate…
— C’est donc votre première expérience dans une petite ville. Il faut apprendre les règles, dans ce cas.
— N’étaient-elles pas incluses dans la documentation qu’on m’a remise à mon arrivée ? plaisanta-t-il.
Une humeur légère à laquelle Pia s’efforça de résister.
— Ne prenez pas ça par-dessus la jambe. Le moindre petit écart et votre vie ici deviendra un enfer.
— Expliquez-les-moi, alors, ces fameuses règles, demanda-t-il en se penchant vers elle.
— Elles n’ont rien d’extraordinaire, rassurez-vous. Veillez à ranger votre salon et votre cuisine car vous pouvez recevoir de la visite à tout moment. Pas d’aventure avec une femme mariée. Ou un homme marié, ajouta-t-elle après un petit silence.
— Merci pour la précision.
— Ne privilégiez aucun commerce sur un autre. Ainsi, les deux meilleurs salons de coiffure de Fool’s Gold sont tenus par deux sœurs. Bella et Julia Gionni. Mais n’en fréquentez surtout pas qu’un seul. Alternez vos visites.
— J’aurais peut-être intérêt à me faire couper les cheveux ailleurs qu’à Fool’s Gold.
— Espèce de tire-au-flanc !
— Je connais mes limites, c’est tout !
Il n’y avait pas à dire, il avait vraiment un beau visage, aux traits virils bien dessinés, songea Pia malgré elle, particulièrement sensible à sa mâchoire volontaire et à la mèche noire qui lui barrait le front.
— Pourrais-je obtenir une copie de ce règlement ? plaisanta-t-il.
— Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle en entrant dans son jeu.
Sur ces entrefaites, le serveur leur apporta leurs repas — une salade au poulet grillé pour Pia, un burger pour Raoul.
— Comment avez-vous entendu parler du centre de vacances ? demanda-t-elle en se saisissant de sa fourchette. Moi qui ai vécu ici toute ma vie, je me souvenais à peine de son existence.
— Un jour où je me baladais en voiture, je suis tombé dessus par hasard en suivant de vieux panneaux. L’idée de réaliser quelque chose avec des enfants me trottait dans la tête depuis un certain temps. Dès que j’ai vu les lieux, j’ai su que j’avais trouvé ce que je cherchais.
Pris par son sujet, il tenait son burger à mi-chemin de sa bouche, sans y croquer.
— Nous avons démarré avec des stages d’été mais j’espère bientôt ouvrir toute l’année afin de proposer sur deux ou trois semaines des cours intensifs de sciences et de maths, des disciplines qui attirent trop peu d’élèves.
— Il faudrait vous mettre en rapport avec les autorités scolaires, de façon à adapter vos objectifs au programme officiel.
— Dakota y travaille. Nous pensons cibler les élèves de collège pour les motiver avant l’entrée au lycée.
Indiscutablement, le sujet le passionnait. Etait-il capable de la même ardeur avec une femme ? Pia faillit s’étouffer avec sa bouchée de salade. Non mais, qu’est-ce qui lui passait par la tête ?
Une question intéressante, peut-être, mais qu’elle n’approfondirait pas… Indépendamment de l’éventuelle grossesse qui l’attendait, elle avait acquis suffisamment d’expérience pour ne rien entreprendre avec un homme doté d’une pareille énergie. Ou avec un homme tout court, d’ailleurs. Car ces messieurs avaient la fâcheuse habitude de la quitter. Pourquoi ? Elle n’avait jamais réussi à percer ce mystère. Toujours est-il que si, jusqu’à présent, elle n’en avait déniché aucun désireux de passer sa vie avec elle, comment pourrait-elle espérer en trouver un une fois qu’elle serait mère de trois enfants ?
Trois enfants ? La tête se mit à lui tourner de nouveau… Toujours cette fichue angoisse ! Elle devait à tout prix la chasser de ses pensées. Pour le moment, du moins.
— En fait, vous laissez la municipalité essuyer les plâtres en mettant vos locaux à sa disposition. Dire que tout le monde croyait que vous aviez agi par pure bonté d’âme !
— Chacun y trouve son compte ! rétorqua-t-il dans un rire.
*  *  *
Fasciné par les yeux noisette pétillant de malice de Pia, Raoul en oubliait de manger.
Elle était décidément très sympathique et méritait incontestablement qu’il apprenne à mieux la connaître. Il n’hésiterait pas si, indépendamment du risque qu’il courrait à entamer une liaison dans cette petite ville, il n’y avait cette histoire d’embryons.
— D’où vous vient votre envie de travailler avec des enfants ? demanda celle-ci. De votre entraîneur au lycée ?
— Comment l’avez-vous deviné ?
— A la façon dont vous parlez de lui.
— Oui, c’est grâce à lui. Il a décelé chez moi quelque chose que j’ignorais. Et sa femme aussi. Sa compagne plutôt à l’époque, précisa-t-il avec un sourire attendri. En terminale, j’étais un des capitaines de l’équipe de football.
— Evidemment ! ironisa Pia entre ses dents.
— Comment ?
— Rien. Continuez.
— Les capitaines étaient censés apporter des beignets aux entraînements. Or, quand nous sommes passés à deux séances par jour, j’ai été obligé de quitter mon petit boulot d’été. Je squattais un bâtiment désaffecté et je n’avais pas d’argent.
— Comment ça ! Vous n’habitiez pas dans une maison ?
— Ce n’était pas très grave, franchement.
En fait, il avait préféré vivre ainsi plutôt qu’avec le père de sa famille d’accueil, qui battait les enfants sans raison, pour le plaisir. Un jour, Raoul avait répliqué en le frappant de toutes ses forces et était parti.
— Vous avez dû en baver quand même, insista-t-elle, pleine de compassion.
— Je vais bien maintenant, c’est ce qui compte.
— Mais pas à l’époque.
— Je me suis débrouillé. Bref, ce que je veux dire c’est que j’ai essayé de les voler.
— Quoi ? Les beignets ? Vous avez volé des beignets ?
— Oui. Et la boulangère m’a pris la main dans le sac. Elle était furieuse.
Elle l’avait mis à terre en lui décochant un coup de pied dans l’entrejambe, pour être plus exact, une humiliation cuisante qu’il ressentait encore aujourd’hui.
— Au bout du compte, elle m’a embauché pour aider dans son magasin et a même fini par m’héberger chez elle. Nicole Keyes. Elle jouait les dures. Mais ce n’était qu’une façade.
— Elle comptait pour vous, dit Pia doucement.
— Beaucoup, oui. Si j’avais eu dix ans de plus, Hawk aurait eu un sacré rival, avoua Raoul dans un rire. Remarquez, peut-être pas, parce que ma petite amie de l’époque serait intervenue. C’était la fille de Hawk, précisa-t-il avec un regard en coin à Pia.
— Arrêtez, vous me racontez des histoires !
— Non, c’est vrai.
Ils avaient planifié leur avenir, tous les deux, se rappela-t-il. Se marier… Avoir une douzaine d’enfants…
— Nous sommes restés ensemble durant toute ma première année de fac. Et puis elle m’a largué. J’ai encaissé.
— Vous voyez toujours Hawk et Nicole ?
— Oh oui ! Ils sont mari et femme aujourd’hui. Ils forment un couple vraiment heureux.
— Passionnant ! Moi, je n’ai même pas le début d’une histoire intéressante me concernant.
— Quoi ? Avec votre meilleure amie qui vous lègue trois embryons, vous battez tous les records, Pia ! Pour en revenir à Hawk et Nicole, ils m’ont inculqué des principes. Ils sont la petite voix intérieure qui guide mes pas, comme on dit. Je ne veux pas les décevoir.
— Ils sont votre famille, commenta-t-elle d’un ton mélancolique. C’est bien.
Evidemment ! se rappela Raoul. Entre un père décédé et une mère aussi maternelle qu’une porte de prison, Pia n’avait pas connu ce bonheur. En donnant la vie, elle trouverait enfin un ancrage. Mais nul doute que cet aspect-là de la situation n’interviendrait pas dans sa décision de porter ou non les embryons. Elle obéirait à sa seule conscience. Elle n’avait besoin de personne pour guider ses pas. Elle avait beau douter d’elle, elle savait instinctivement quelle route suivre.
Tandis qu’il réfléchissait ainsi, elle poussa son assiette et sortit un dossier de son gigantesque sac.
— Continuez à manger, dit-elle. Pendant ce temps, je vous exposerai mes idées et, tout en mâchant, vous pourrez vous extasier sur mon intelligence.
— J’aime les femmes qui savent ce qu’elles veulent.
*  *  *
— Ouh là ! s’écria Pia en consultant sa montre. Il faut que je file. J’ai un rendez-vous à 3 heures au bureau.
— Hors de question que vous payiez mon repas, objecta Raoul lorsqu’elle sortit des billets de son portefeuille.
— Mais vous aviez décidé…
— Je plaisantais, dit-il en s’emparant de la note.
— Trop macho pour laisser une femme vous inviter ?
— Oui, on peut dire ça comme ça.
Après avoir déposé de l’argent sur la table, il se leva, imité par Pia. Il s’approcha d’elle et, la main dans le creux de ses reins, la guida vers la sortie. Un contact troublant qu’elle dut malheureusement rompre une fois sur le trottoir.
— Je vous appelle dès que j’ai mis au point le calendrier, promit-elle. Il faut absolument profiter des animations que nous organisons en ville pour présenter votre centre.
Elle se surprit à vouloir continuer à parler, pour le seul plaisir de prolonger leur entretien, alors même qu’elle évitait soigneusement son regard. Quelle mouche la piquait ? Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous d’amoureux, mais d’un rendez-vous de travail, bon sang !
— Merci de votre aide, dit-il.
Allons ! Un peu de sérieux !, s’admonesta-t-elle avant de prendre une profonde inspiration, de redresser les épaules et de le regarder enfin dans les yeux.
— Je vous en prie.
Elle sembla hésiter… puis se lança :
— Figurez-vous que Robert, notre précédent directeur financier — dont tout le monde vantait la gentillesse, soit dit en passant —, s’est avéré avoir volé des millions de dollars.
— Insinuez-vous que je suis un escroc ? demanda-t-il, plus amusé qu’offusqué.
— Non. Ce que je veux dire, c’est que nous ne savons pas grand-chose sur vous. Il est donc normal qu’on s’interroge.
— Vous réfléchissez trop, Pia.
— Oui, je sais. C’est parce que je manque de distractions.
— Alors, je vous en propose une.
Et sans lui laisser le loisir de poser de questions, il l’embrassa.
Un rapide effleurement de ses lèvres. Dénué de signification. Pas de quoi en faire toute une histoire.
Sauf que…
Elle resta tétanisée, agrippée désespérément à la poignée de son sac.
Elle n’eut pas le temps de décider comment réagir. Déjà, il s’écartait, la remerciait pour le déjeuner et s’en allait, la laissant totalement désorientée.
** *
*  *  *
Raoul s’éloigna du miroir quand il commença à lever et baisser d’un geste lent et fluide l’haltère dans sa main. Il pratiquait la musculation depuis suffisamment longtemps pour ne plus devoir contrôler l’exécution du mouvement. A la différence de beaucoup d’autres adeptes de ces exercices, il ne tirait aucun plaisir de la contemplation de sa personne.
A côté de lui, Josh Golden travaillait ses triceps. Tous deux suaient à grosses gouttes et respiraient bruyamment.
— Juste pour ton information, dit Josh alors qu’il posait son poids en fonte sur le banc juste devant lui, sache que je suis le seul et unique héros dans cette ville.
— Tu t’inquiètes, mon vieux ? répliqua Raoul avec un sourire amusé. Te sentirais-tu menacé par hasard ?
— J’habite ici depuis des lustres. Les gens m’adorent. Toi, tu viens d’arriver. La question est donc de savoir si tu tiendras le coup sur le long terme.
— Plus longtemps que toi, en tout cas.
Josh ne put s’empêcher de sourire devant une telle arrogance.
— Dans tes rêves, mon vieux, rétorqua-t-il en attrapant une serviette pour s’éponger le visage. Tout le monde t’est reconnaissant de prêter les locaux du centre. Sans cette solution, les enfants auraient été privés de cours.
— Je suis ravi d’apporter mon aide.
— Tant mieux. Car ici, solidarité oblige, ceux qui possèdent davantage, donnent davantage. C’est ça la vie dans une petite ville.
Encore des règles ! songea Raoul en se rappelant celles que Pia lui avait déjà exposées. Une entre autres, à propos des salons de coiffure qu’il devait fréquenter… Il avait écouté d’une oreille distraite, tout à son plaisir d’entendre sa voix, d’observer ses changements d’expression au fil des émotions qui la traversaient. Elle avait un regard expressif, une bouche… très tentante.
— Hé ! Reviens sur terre, Raoul ! appela Josh en agitant sa main devant les yeux de son compagnon. A quoi penses-tu ?
— A quelqu’un que je connais.
Josh s’empara de nouveau de son haltère tandis que Raoul posait le sien.
— Tu as déjeuné avec Pia l’autre jour, n’est-ce pas ?
Raoul haussa un sourcil, intrigué par l’hostilité qui perçait dans le ton de Josh.
— Pourquoi cette question ? Tu es marié, me semble-t-il.
— Je n’ai pas de vue sur Pia, rétorqua celui-ci avec fermeté. Mais je la connais depuis des années. Je la considère comme une sœur et par conséquent je veille sur elle.
Il serait temps que quelqu’un se charge de la protéger !, se dit Raoul. Car, de toute évidence, elle devait se débrouiller toute seule.
— Nous entamons une collaboration tous les deux, expliqua-t-il. Certaines des manifestations qu’elle organise pour Fool’s Gold rejoignent les activités de mon centre.
Josh se pencha vers l’avant et entreprit une nouvelle série de flexions de l’avant-bras.
— Attention, tu n’es pas libre de tes mouvements dans une petite ville. Es-tu sûr de savoir ce qui t’attend ?
— Je le découvrirai au fur et à mesure. Qu’est-ce qui te tracasse au juste ?
— Pia joue les dures. Elle est intelligente, drôle, elle prétend que rien ne l’atteint. Mais c’est faux. La mort de Crystal l’a terriblement touchée. Et puis, quand elle était plus jeune…
Avant de poursuivre, il se déchargea de nouveau de son haltère et se redressa.
— Elle a traversé des épreuves difficiles. Son père est mort, sa mère l’a abandonnée. Elle a eu quelques aventures amoureuses malheureuses. Personne ici ne veut la voir encore souffrir. Si tu lui fais du mal, ce n’est pas seulement à moi que tu devras rendre des comptes. Mais à toute la ville.
Vedette de football depuis ses seize ans, Raoul avait été habitué à être celui dont on recherchait la compagnie, celui que tout le monde adulait. Etrange renversement de situation…
— Tu veux dire qu’on me chassera de la ville ?
— Au moins. Mais attends-toi à bien pire.
— J’apprécie Pia, tu peux me croire, affirma Raoul calmement. Je ne la ferai pas souffrir.
— Ça, tu ne peux pas en être sûr, objecta sèchement Josh.
— D’accord. Disons alors que j’éviterai par tous les moyens de la faire souffrir. Moi aussi, je l’aime bien.
— Je me contenterai de ça pour le moment. Mais attention, je t’ai à l’œil. A la moindre alerte, tu me trouveras sur ton chemin.
— Tu crois réellement pouvoir l’emporter sur moi ? demanda Raoul en riant ouvertement.
— Absolument.
Josh était en bonne condition physique et à peu près de la même taille que lui, mais ses années de football avaient donné à Raoul l’expérience de la lutte. Le cyclisme, lui, n’appartenait pas à la catégorie des sports de contact !
— Je suis content de savoir que tu te soucies d’elle, assura Raoul avec conviction. Pia a besoin de davantage de soutien.
Josh l’étudia attentivement avant de répliquer.
— Presque tout le monde te confirmera que la ville entière est derrière elle.
Mais Raoul restait un peu dubitatif sur ce dernier point.
— Certes, elle est née ici et elle est populaire. Mais sur qui peut-elle vraiment compter ? A titre personnel, j’entends. Personne.
Une situation qui allait lui peser quand elle accepterait les bébés de Crystal. Ces bébés dont personne ne semblait connaître l’existence. Car elle se ferait à l’idée, tôt ou tard.
Il pensa soudain à Keith, qui avait expiré dans ses bras. Qu’aurait-il dit de tout ça ? Il se réjouirait sans nul doute d’apprendre que ses enfants allaient voir le jour mais, en même temps, ne s’inquiéterait-il pas lui aussi de savoir Pia seule face à cette responsabilité ?
— Tu envisages de changer les choses ? demanda Josh.
— Les engagements à vie, c’est terminé pour moi.
— Parce que tu as été marié ?
Raoul haussa les épaules et rangea le poids sur son support, bientôt imité par Josh.
— Moi aussi j’ai été marié, avoua ce dernier après un moment d’hésitation. Avant Charity. Une catastrophe. Parfois, le sort en décide ainsi.
Raoul acquiesça en silence plutôt que de se laisser entraîner dans une conversation inutile. En apprenant son divorce, les gens concluaient en effet invariablement que sa femme l’avait trompé ou l’avait épousé pour son argent. Ce qu’il aurait d’ailleurs préféré à la réalité ! Mais la véritable raison de leur échec continuait à le ronger. Y compris la nuit. Combien de fois s’était-il réveillé avec l’envie furieuse de hurler de rage !
Hélas, on ne pouvait changer le cours des choses. Il y avait des événements qu’il était impossible d’effacer. Aussi valait-il mieux qu’il les relègue au fin fond de sa mémoire et qu’il se concentre sur sa tâche actuelle : s’intégrer à Fool’s Gold. Une tâche de longue haleine, à mener sans précipitation afin de ne commettre aucun faux pas.
Il se doucha, s’habilla, fixa avec Josh leur prochaine séance de musculation puis, au lieu de retourner au bureau comme il l’avait prévu, il se mit à marcher vers chez lui.
Il ne parvenait pas à chasser Pia de son esprit. Il n’aurait pas dû l’embrasser… mais il ne le regrettait pas non plus ! Oh non ! Tant à cause du plaisir qu’il avait pris à sentir ses lèvres contre les siennes que de l’expression de Pia à ce moment-là. Dire qu’elle avait été surprise aurait été très en deçà de la vérité.
Dès qu’il arriva dans son petit deux pièces, il alluma son ordinateur, se connecta à internet et tapa « FIV » dans le moteur de recherche.
Une heure plus tard, il s’était formé une idée plus claire de ce qui attendait Pia et était parvenu à la conclusion que lui-même n’accepterait jamais de se soumettre à une pareille épreuve… si cela avait été physiologiquement possible bien sûr. Non seulement elle devrait suivre un traitement pour préparer son corps à la grossesse, mais en plus elle donnerait naissance à des triplés. A condition que tous les embryons survivent. Sinon, il lui faudrait surmonter le traumatisme de les avoir perdus ainsi qu’un inévitable sentiment de culpabilité.
Toute grossesse apportait certainement aux femmes son lot d’appréhensions. Mais pour une femme seule, qui n’avait personne sur qui se reposer, personne vers qui se tourner en cas de nécessité — que ce soit moralement, matériellement ou financièrement — la perspective devait apparaître carrément effrayante.
Crystal avait décidément demandé beaucoup à son amie. Mais Pia ne se défilerait pas, Raoul en était convaincu même si, elle, elle n’en avait pas encore pris conscience.
Une question subsistait malgré tout : savait-elle vraiment dans quoi elle s’engageait ?
*  *  *
Bien que n’ayant duré qu’une journée, la collecte de fonds avait mis Pia en retard d’une semaine entière dans son programme. Ce qui n’aurait pas été une catastrophe si Fool’s Gold n’avait organisé autant de manifestations ! De plus ou moins grande envergure, certes, mais dont la réussite exigeait néanmoins des heures de préparation en coulisse.
L’été était la saison la plus chargée, suivie de près par… le reste de l’année. Halloween arriverait dans à peine six semaines, peu après le Festival d’Automne. Viendraient ensuite la parade de Thanksgiving, le grand marché de Noël avec, en clôture, la crèche vivante le dimanche précédant le 25 décembre, les festivités du nouvel an, puis…
Un projet à la fois si tu ne veux pas te noyer, se sermonna Pia en notant certaines informations dans les cases de son calendrier mural. Heureusement, le programme se renouvelait quasiment à l’identique une année après l’autre. Elle disposait donc de stocks de décorations, de listes récapitulatives du matériel à prévoir… Bref, si un jour elle venait à se lasser de Fool’s Gold, elle pourrait postuler pour diriger le monde !
Ah ! Ne pas oublier de…
Elle s’interrompit et regarda d’un œil éberlué la case qu’elle venait de remplir : au lieu d’y inscrire la date où les chaises et les tréteaux de la réserve devaient être sortis, elle y avait dessiné une guirlande de petits cœurs ! Très mignon, mais guère utile pour son travail… Pire encore, elle connaissait la cause de cet acte manqué : le baiser de Raoul.
Elle avait eu beau se seriner qu’il n’y avait mis aucune intention particulière, son instinct et son cœur lui soufflaient le contraire. Cette petite seconde avait tout changé. D’un coup, elle ne s’était plus trouvée en face de l’ex-gloire du football ou même simplement de quelqu’un qu’elle connaissait, mais en face d’un homme. Par conséquent, elle allait devoir se méfier de lui — plus facile à dire qu’à faire.
Elle avait en effet soudain pris vraiment conscience de son pouvoir sensuel et tout avait alors basculé. Il y a deux jours encore, comme tout le monde, elle l’aurait défini comme un beau brun, grand, mais tout se serait arrêté là. Il avait assisté à sa crise d’hystérie, avait su la calmer, et au final elle l’avait considéré comme un ami.
Et voilà qu’à présent elle pensait à ce satané baiser plus d’une centaine de fois par jour, essayant de comprendre ce qui avait poussé Raoul à l’embrasser, espérant qu’il renouvellerait l’expérience, l’imaginant aller plus loin… C’était d’un pathétique ! Sans même parler de la perte de temps !
Même en imaginant qu’elle soit fixée sur un type d’homme bien précis, Raoul n’y correspondrait pas, de toute façon. Il était trop parfait. Dans tous ses rêves en forme de contes de fées, son amoureux avait pris les traits d’un être normal. Voire ennuyeux. Quelqu’un dénué de fantaisie ne promettait-il pas d’être plus fiable, moins prédisposé à la quitter ? Raoul, lui, jouait dans la catégorie des bourreaux des cœurs. A son insu, peut-être, il fallait lui laisser.
C’était un simple baiser, se répéta-t-elle. Oublie !
Quel bon conseil ! Mais comment l’aurait-elle suivi alors qu’elle sentait encore les lèvres de Raoul effleurer les siennes, la chaleur de son corps contre le sien, sa propre envie de… ?
Elle se frappa doucement la tête contre le mur comme pour s’obliger à reprendre ses esprits. Le problème était un peu plus profond. Si elle n’avait pas fait un trait sur sa vie amoureuse, attacherait-elle autant d’importance à ce simple baiser ? Peut-être devrait-elle se trouver quelqu’un, finalement ?
Arrête, tu veux ! s’admonesta-t-elle en levant les yeux au ciel. Comme si c’était possible !
Avec ou sans bébés, pour elle le résultat serait toujours le même : un échec cuisant, comme chaque fois.
Alors que Pia ruminait ainsi, la porte de son bureau s’ouvrit… et Raoul entra. Voilà qui n’allait pas l’aider à se concentrer.
— Bonjour ! lança-t-elle d’un ton volontairement enjoué.
Hors de question qu’elle apparaisse encore une fois en situation de faiblesse !
— Je suis désolée, nous ne pouvons pas nous voir. Je n’ai pas fait de crise aujourd’hui.
A son grand regret, son trait d’esprit n’impressionna nullement Raoul qui continua à la fixer, la mine sérieuse. Si longtemps et si intensément qu’elle crut avoir taché son chemisier… Non, vérifia-t-elle discrètement.
— Pia, dit-il en avançant vers elle. Il faut que nous parlions.
Un macho qui souhaitait discuter ? On aurait tout vu !
— Si vous voulez, mais de quoi ?
Peut-être ce baiser l’avait-il autant troublé qu’elle ? Peut-être désirait-il l’embrasser encore et prendre un peu de bon temps ? Nul doute que, en ce qui la concernait, une ou deux semaines d’attention masculine ne lui feraient pas de mal.
— Je me suis renseigné sur la fécondation in vitro.
De surprise, elle se laissa tomber dans son fauteuil en retenant un soupir. Adieu, ses fantasmes ! Retour sur terre immédiat !
— C’est gentil de votre part, mais je l’avais déjà fait. Si c’est de cela que vous souhaitez m’entretenir, je vous en prie, épargnez-moi les détails cliniques. J’ai l’âme sensible.
Raoul resta là, devant elle, comme s’il cherchait ses mots. Pia rompit le silence.
— Vous ne voulez pas vous asseoir ?
Au lieu de répondre à son invitation, il posa les mains à plat sur le bureau et se pencha vers elle.
— Pia, dit-il gravement en la regardant droit dans les yeux. Vous ne pouvez pas vous lancer dans cette aventure seule. Vous devez pouvoir vous reposer sur quelqu’un et je me propose d’être cette personne.
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« Vous devez pouvoir vous reposer sur quelqu’un et je me propose d’être cette personne. »
Les paroles de Raoul tourbillonnaient dans la tête de Pia. Des paroles encore plus absurdes que son baiser…
— Je n’ai pas encore pris de décision par rapport aux embryons, articula-t-elle.
— Bien sûr que si. Vous m’avez trop parlé de votre amie Crystal, de votre sens du devoir, de vos responsabilités. Vous vous imaginez tourner le dos à tout ça ?
— Non, mais…
Raoul avait-il vu juste ? Avait-elle réellement déjà choisi d’accepter ces bébés ?
Elle ferma les paupières pour mieux réfléchir. Oui, depuis le début, elle l’avait senti. Peu importe qu’elle soit ou non la plus apte à les prendre en charge, c’est à elle que Crystal les avait confiés. Et là, elle allait s’engager dans une mission insensée, effrayante, qui allait bouleverser sa vie, mais à laquelle il était inconcevable qu’elle se dérobe. Son amie avait compté sur elle.
— Mon Dieu ! s’écria-t-elle en même temps qu’elle ouvrait les yeux. Je vais être enceinte.
Elle bondit de sa chaise. Son cœur s’emballa, sa poitrine se contracta. Oh, non, pas encore !
— J’étouffe…
Contournant le bureau, Raoul lui prit les mains et les serra fort dans les siennes, comme pour l’empêcher de tomber.
— Je vous aiderai.
— Cette histoire ne vous concerne pas.
— J’ai envie de vous aider. D’être votre…
Il s’interrompit, à la recherche de la formule qui définirait le mieux le rôle qu’il souhaitait jouer auprès d’elle.
— … votre auxiliaire de grossesse. Je vous conduirai chez le médecin, j’irai vous acheter des cornichons, et tout le reste.
— Je n’ai pas besoin de cornichons, merci, je n’aime pas particulièrement ça, rétorqua-t-elle en se forçant à ignorer la chaleur troublante des mains de Raoul.
Impensable de s’autoriser ce genre de légèreté en ce moment, alors qu’il venait de lui parler d’être… comment avait-il dit déjà ? « Un auxiliaire de grossesse » ?
— Je suis sérieux, Pia, insista Raoul sans desserrer son étreinte malgré la tentative de celle-ci pour se dégager. Vous n’avez pas de famille ici. Quant à vos amis, ils sont pris par leur propre vie. Alors, je vous offre mes services le temps de votre grossesse.
Les baisers entreraient-ils dans ses fonctions ? se demanda-t-elle en s’empressant de chasser cette pensée importune.
— Vous dites n’importe quoi, attaqua-t-elle en profitant de ce qu’il lui avait enfin lâché les mains pour s’écarter. Pourquoi gâcheriez-vous neuf mois de votre vie pour m’aider ?
— Pourquoi accepteriez-vous de porter les bébés de Crystal ?
— C’est différent. Crystal était mon amie.
— Et moi, je connaissais Keith. Il s’agit de ses enfants, à lui aussi. Il est mort dans mes bras, Pia. Je me sens redevable de quelque chose envers lui. Je n’ai jamais pu me sortir ça de la tête. Aider à mettre ses bébés au monde me semble le minimum.
Des arguments presque acceptables quand tout dans leur conversation sortait du champ du vraisemblable.
— Oui, peut-être, concéda-t-elle, mais pourquoi ne pas vous contenter de verser un don à une œuvre caritative ? Vous êtes riche, connu. Et puis vous avez votre vie, une copine…
— Non. Je n’ai personne. Sinon, je ne vous aurais pas embrassée.
Ce qui n’expliquait pas pourquoi il l’avait fait… Allons ! Une énigme après l’autre !
— C’est vraiment adorable, Raoul. Merci, mais… non.
— Pourquoi ? Je ne vous inspire pas confiance ? Je ne vais pas changer d’avis et revenir sur ma proposition, vous savez. Je ne vous laisserai pas tomber.
Ainsi, il la connaissait suffisamment pour avoir deviné sa peur panique de l’abandon ! Tout en s’efforçant de cacher sa surprise, elle gagna lentement sa chaise et se mit à le considérer avec attention. Dans l’espoir de trouver sur son beau visage la solution à son problème, qui sait ? Mais elle n’y découvrit rien de nouveau. Juste les mêmes grands yeux noirs, les mêmes pommettes saillantes, la même bouche sensuelle…
Il s’assit en face d’elle.
— Ce n’est pas une offre en l’air, Pia. Je tiens vraiment à apporter ma contribution, autant pour vous que pour Keith. Laissez-moi au moins essayer. Ce que vous entreprenez, ce n’est pas rien, tout de même ! Permettez-moi d’y participer, à ma façon.
Si elle peinait à croire qu’un homme qu’elle connaissait à peine se sacrifie ainsi pour elle, il ne lui paraissait en revanche pas totalement inconcevable qu’il le fasse pour Keith, qui lui avait sauvé la vie. Elle prit une inspiration.
— Qu’entendez-vous exactement par « auxiliaire de grossesse » ?
— A vous de fixer mes « attributions ». Par exemple, comme je vous l’ai dit, je peux vous conduire chez le médecin, ou courir acheter ce qu’il faut pour satisfaire vos brusques envies de femme enceinte, je vous écouterai vous plaindre de vos chevilles qui enflent…
Un éclair de tristesse traversa son regard. Probablement un écho de son passé, songea-t-elle. Mais elle n’eut pas le temps de le questionner. La lueur avait déjà disparu.
— Ni conditions ni règles, le seul objectif étant que vous n’affrontiez pas cette expérience seule.
Difficile de demander mieux, reconnut Pia pensivement. Mais pouvait-elle réellement s’appuyer sur lui, lui accorder sa confiance, être sûre qu’il ne la quitterait pas ? Bien sûr, elle n’avait guère eu l’occasion de bénéficier de soutien au cours de sa vie. Depuis son année de terminale en tout cas, quand ses deux parents l’avaient abandonnée, chacun à leur manière. Et puis, dans la mesure où il n’existait aucun lien affectif entre Raoul et elle, la situation se présentait différemment de ce qu’elle avait vécu avec ses anciens petits amis. S’il décidait de partir, elle n’en souffrirait pas, non ?
A bien y réfléchir, le problème se résumait à cela : devait-elle se fier à quelqu’un dont elle ne savait pas avec certitude s’il tiendrait ses engagements ?
— Votre proposition ne manque pas d’attrait, commença-t-elle. Et je vous remercie de votre offre. Mais pourquoi vous chargeriez-vous de cette tâche ? Qu’avez-vous à y gagner ? insista-t-elle.
— Je vous aiderai jusqu’au bout, dit-il avec fermeté, répondant à la véritable inquiétude de Pia plutôt qu’à sa question. Parce que je vous trouve sympathique, parce que j’admire votre façon de n’écouter que votre conscience. Peut-être aussi parce que certains événements de ma propre existence n’ont pas pris la tournure que j’aurais souhaitée et que je cherche à compenser ces déceptions.
— Vous êtes fort pour bien cerner la situation. Comment faites-vous ça ? demanda-t-elle, intriguée.
— Je ne sais pas, c’est comme ça. Je ne vous laisserai pas tomber, c’est tout, répéta-t-il.
Que n’aurait-elle donné pour le croire ! Quoi de plus alléchant en effet que la perspective de pouvoir compter sur quelqu’un, surtout quand elle attendrait trois enfants qu’elle devrait ensuite élever ? Hélas, les gens excellaient à ne pas tenir leurs promesses.
— Ecoutez, insista-t-il, exploitez-moi sans vergogne, allez-y. Et si effectivement je vous quitte, vous pourrez vous consoler en vous disant que vous aviez raison. Vous n’aurez pas tout perdu.
Un argument qui méritait indiscutablement qu’on s’y attarde… Raoul paraissait sincère. Pas totalement sain d’esprit, mais sincère.
— Eh bien… Peut-être, dit-elle du bout des lèvres.
— Génial !
Là-dessus, il se pencha et lui effleura la bouche de ses lèvres.
Une nouvelle fois, son corps tout entier réagit à ce contact pourtant fugitif. Elle l’aurait volontiers attiré contre elle en l’incitant à un baiser plus enflammé… Mais la raison l’emporta et elle se força à respirer lentement pour reprendre ses esprits.
— Faites-moi signe quand vous connaîtrez la date de l’intervention. Je viendrai.
Ah non ! Hors de question qu’il assiste au transfert des embryons !
— Dans la salle d’attente, précisa-t-il devant la moue de Pia.
— D’accord, fit-elle. Je vous préviendrai.
Après le départ de Raoul, Pia demeura assise dans son fauteuil, à la fois incrédule et soulagée à l’idée que quelqu’un allait l’aider à veiller sur les bébés de Crystal. Et s’il se lassait ou était pris par autre chose et s’en allait ? Eh bien quoi ? D’autres l’avaient abandonnée par le passé dans des circonstances nettement plus pénibles et alors qu’elle ne s’était doutée de rien. Après ces expériences, qu’aurait-elle craint de Raoul ? Oui, elle ne courait aucun risque. N’était-ce pas ce qui importait en fin de compte ?
*  *  *
Raoul s’efforçait de monter au centre tous les jours, à l’heure des récréations ou du déjeuner de préférence, afin de pouvoir jouer au base-ball avec les gamins, un sport plus adapté à leur âge que le foot.
Ce jour-là, il profita de ce que les enfants n’avaient pas fini de manger pour aller voir Dakota.
— Comment cela se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Très bien, répondit-elle en invitant Raoul à s’asseoir. Les élèves commencent à prendre leurs habitudes. Nous avons le compte de pupitres. En revanche nous manquons encore de tableaux et de manuels. Alors on partage. Un bon apprentissage.
— Une catastrophe transformée en outil pédagogique ! s’esclaffa-t-il.
— Et pourquoi pas ? Côté travaux dans l’école Ronan, le devis devrait arriver d’ici la fin de la semaine. A mon avis, il faut s’attendre au pire.
— La ville n’avait-elle pas souscrit une assurance ?
— Si, bien sûr. Mais il y a peu de chances qu’elle couvre la totalité des frais. L’Etat débloquera certainement une subvention aussi. Malgré tout, je serais étonnée que nous puissions nous dispenser d’une nouvelle collecte de fonds.
— Pia a sacrément bien fait les choses pour…
La fin de sa phrase se noya dans les hurlements d’enfants qui passèrent en courant devant la porte ouverte du bureau.
— Apparemment, ils ont fini de manger, commenta Raoul.
Un autre groupe d’élèves déboula.
— Le bruit ne vous dérange-t-il pas, Dakota ? Ne préféreriez-vous pas un bureau ailleurs ?
— Nous étions six enfants dans la famille, répondit Dakota dans un rire. Alors, le raffut, j’ai l’habitude !
— Une enfance heureuse et joyeuse ?
— Exactement. Les garçons sont arrivés à deux ans d’intervalle et puis, avec mes sœurs et moi, ma mère a eu d’un coup trois bébés en plus sur les bras. Je ne sais pas comment elle s’en est sortie. Mon père a mis la main à la pâte et les voisins aussi, mais quand même, des triplés, vous vous rendez compte ?
Raoul pensa aussitôt à Pia. Si tous les embryons survivaient au transfert, elle aussi donnerait naissance à trois bébés…
— Du coup, le vacarme ne vous gêne pas.
— Je ne le remarque même pas. Je trouve que le bonheur que procurent les enfants l’emporte de loin sur le travail et les soucis qu’ils occasionnent.
— Vous comptez avoir une nombreuse progéniture ?
Elle acquiesça de la tête en riant.
— J’aurais peut-être intérêt à m’y mettre, hein ?
— Et y aura-t-il un homme dans le tableau ?
— Je voudrais bien. Oui, je sais, ajouta-t-elle en fronçant le nez, c’est ringard. Mais dans ce domaine-là je suis très conventionnelle. J’aimerais me marier, avoir des enfants, une maison avec un jardin, un chien. Rien de bien palpitant pour une vedette du football.
— Qui vous dit que je n’aspire pas aux mêmes choses ?
— C’est le cas ? demanda-t-elle en l’étudiant attentivement.
— Cela ne me déplairait pas, figurez-vous.
— Vous avez été marié, lui rappela-t-elle.
— Ça n’a pas fonctionné.
— Y aura-t-il une prochaine fois ? fit-elle, laissant sa phrase en suspens.
— Je n’en sais rien.
Comme Pia, il hésitait à accorder sa confiance aux gens. Plus spécifiquement aux femmes, en ce qui le concernait.
— L’histoire ne se reproduit pas nécessairement à l’identique, dit Dakota. Elle s’améliore même souvent.
Si seulement il pouvait en être aussi sûr qu’elle !
— Et vous ? Un mari en vue ? Ou bien attendez-vous l’homme parfait ?
— Je ne lui demande pas d’être parfait. Un homme normal qui souhaite une vie normale me conviendrait très bien. Hélas, c’est une espèce qui s’avère plus difficile à dénicher que vous ne le pensez, ajouta-t-elle avec des hochements de tête navrés. Nous manquons vraiment d’hommes à Fool’s Gold.
C’est alors qu’il aperçut dans le couloir Peter parmi un groupe de garçons.
— Un certain Peter a attiré mon attention dans la classe de Mme Miller, l’autre fois. Au moment de l’incendie, quand je me suis approché pour lui prendre la main, il a eu un mouvement de recul. Comme s’il croyait que j’allais le frapper.
— Je n’aime pas ça, commenta Dakota en notant le nom sur son bloc. J’en toucherai deux mots à son institutrice et je mènerai une enquête discrète.
— Merci. Je m’inquiète probablement pour rien.
— Oui, probablement. Mais cela ne coûte rien de vérifier. Allez-y, maintenant ! Vos fans vous attendent.
— Ce ne sont pas des fans, protesta-t-il, visiblement gêné. Je passe juste un peu de temps avec eux. C’est tout. Pas la peine d’en faire une montagne.
— Attentionné et modeste par-dessus le marché ! Mon Dieu, je fonds !
— Je ne suis pas votre genre. Je me trompe ? répliqua-t-il en souriant.
— Hélas, non ! soupira-t-elle avec une mimique théâtrale.
— Vous trouverez l’homme qu’il vous faut, soyez sans crainte.
— Soyez gentil, dites-moi quand, pour que je note le jour d’une croix dans mon agenda ! supplia-t-elle dans un éclat de rire.
— Croyez-moi : quand vous vous y attendrez le moins.
*  *  *
Dans son petit bureau, Pia dressait un premier bilan de la collecte en compagnie de Montana, une des triplées Hendrix, ses amies depuis toujours.
Il fallait ne jamais avoir pratiqué les trois sœurs pour croire que leur ressemblance physique correspondait à une similitude de caractère. Nevada, « l’aînée », était la plus calme. Elle avait suivi des études d’ingénieur et était partie travailler avec son frère. Dakota, elle, cherchait toujours à arrondir les angles. Quant à Montana, la plus jeune tant par son ordre d’arrivée dans le monde que par son tempérament, elle était drôle, impulsive, et c’était avec elle que Pia se sentait le plus d’affinités.
— Alors, tout a été vendu ? demanda Montana.
— Oui. Les enchères ont rencontré un immense succès. Nous avons récolté deux fois plus que ce que nous espérions.
Montana s’était chargée de préparer des lettres, qu’elle était en train de mettre sous enveloppe, pour indiquer aux heureux enchérisseurs les modalités de règlement et de remise des lots.
— Tout le monde voulait apporter son aide, observa-t-elle.
— Comme toi aujourd’hui. Au fait, t’ai-je remerciée ?
— Mieux : tu m’invites à déjeuner.
— Ah oui ! C’est vrai. J’avais oublié.
Alors que, tout en travaillant, elles s’échangeaient des nouvelles de la ville et de leurs amies, Montana interrompit brusquement sa tâche pour annoncer de but en blanc :
— On m’a offert un poste à plein temps à la bibliothèque.
— C’est super ! Félicitations ! s’exclama Pia avec un enthousiasme que Montana ne partageait visiblement pas.
— C’est vrai, c’est un tournant pour moi. Cela fait presque deux ans que je travaille là-bas à temps partiel. Ils vont m’augmenter et je vais bénéficier d’avantages sociaux.
— Mais ?
— Mais je n’ai pas envie, déclara Montana dans un souffle avant de lever le bras pour contrecarrer les protestations de Pia. Je sais ce que tu vas me dire. « Qu’est-ce qui te prend ? C’est une chance inouïe. Ils t’inciteront à retourner à la fac pour passer une maîtrise de documentaliste et ils te paieront même une partie des frais. Tu te plais beaucoup à Fool’s Gold et en plus tu auras la sécurité de l’emploi. »
— Mais ? répéta Pia.
— Ce n’est pas ce que je veux faire, avoua timidement Montana. Mon travail ne me passionne pas. Attention, je ne dis pas que je le déteste. J’aime bien être entourée de livres, aider les gens, travailler avec les enfants… Mais faire ça huit heures par jour, cinq jours sur sept ? Non, merci !
Bras posés sur le bureau de Pia, elle se recroquevilla sur elle-même.
— Pourquoi est-ce que je ne peux pas être comme tout le monde ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à décider ce que je veux faire de ma vie ?
— Je croyais que tu te plaisais là-bas, hasarda Pia.
— Oui. Simplement, je…
Elle fit un geste du bras.
— Toi, tu savais quelle voie prendre.
— Oh que non, détrompe-toi !
Pia se remémora toutes ses hésitations à la faculté au moment de choisir une spécialité.
— Je n’en avais pas la moindre idée. Je me suis lancée dans la filière commerciale parce qu’il me semblait qu’elle offrait pas mal de débouchés. J’ai débuté à ce poste comme contractuelle, un peu par hasard, et puis je me suis aperçue qu’il me convenait. J’ai eu de la chance. Je n’avais rien programmé.
— J’aurais bien besoin d’un petit coup de pouce du sort, moi aussi. Je me sens vraiment idiote.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es intelligente, drôle…
Montana baissa la voix pour confier :
— Parfois je me demande si je n’ai pas un grain.
Pia dut se retenir pour ne pas éclater de rire.
— N’importe quoi !
— Je n’arrive pas à me déterminer pour un métier. Tu te rends compte ? J’ai vingt-sept ans et je ne sais toujours pas ce que je veux faire « plus tard ». Une vraie ado ! Je ferais bien de m’y mettre, et très vite.
— Oui, sauf que ce n’est pas un problème d’être mature ou pas, c’est de ton bonheur qu’il s’agit. Il n’y a rien de mal à essayer différentes carrières jusqu’à ce que tu tombes sur celle qui te plaît. Surtout que tu subviens à tes besoins. Ce serait différent bien sûr si tu habitais encore chez ta mère et que tu passais tes journées devant la télévision, mais ce n’est pas le cas. C’est bien d’explorer diverses possibilités.
— Peut-être, concéda Montana. Mais je n’avais jamais imaginé être incapable de me fixer un but.
— Mieux vaut continuer à prospecter plutôt que d’opter pour un métier qui ne te convient pas et d’aller travailler en traînant les pieds pendant les vingt ans à venir.
— Tout paraît si simple avec toi, dit Montana dans un sourire.
— Ce n’est pas difficile d’arranger la vie des autres. Avec la mienne par contre, je rencontre davantage de difficultés.
— Qui ont un lien avec un ancien footballeur à la musculature impressionnante ? demanda Montana avec un clin d’œil plein de sous-entendus.
Interdit de rougir ! s’admonesta Pia qui joua les étonnées :
— Pourquoi cette question ?
— Tu as déjeuné avec lui, non ?
— C’était juste professionnel, fit-elle, un peu crispée.
— On ne l’aurait pas dit…
Ah ! La vie dans les petites villes ! pesta intérieurement Pia.
— Comment le sais-tu ? interrogea-t-elle aussitôt, oubliant toute réserve. As-tu été directement témoin de quelque chose ?
— Trois personnes différentes m’ont décrit la scène en détail. L’une de ces informatrices, ajouta Montana sur un ton confidentiel, prétend même qu’un baiser aurait été échangé.
— Décidément, il faut absolument augmenter le nombre de chaînes câblées ici. Les gens manquent cruellement de distractions.
— Alors, il n’y a rien entre Raoul et toi ? s’enquit Montana sans cacher sa déception, qui se transforma en une exclamation de joie quand Pia marqua un temps d’hésitation.
— Ne t’emballe pas, s’il te plaît. Ce n’est pas ce que tu crois. N’espère rien de romantique.
Pia prit une profonde inspiration.
— Crystal m’a légué ses embryons, annonça-t-elle de but en blanc.
Montana ouvrit de grands yeux incrédules.
— Je croyais que tu avais hérité de son chat !
— Moi aussi… jusqu’à ce que je prenne connaissance de son testament. C’est à Jo que revient le chat.
— Et à toi ses bébés ? C’est incroyable.
Montana cligna plusieurs fois des yeux pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
— Oh, mon Dieu ! Tu hérites de ses bébés ! Maintenant, il faut que tu décides ce que tu vas en faire. T’a-t-elle laissé des instructions ?
— Non, pas vraiment. Mais elles sont implicitement incluses dans le legs. Difficile de croire qu’elle voulait qu’ils restent indéfiniment congelés. Elle a laissé de l’argent pour couvrir une partie des frais médicaux et… de leurs études plus tard.
— Tu vas accepter ?
Pia acquiesça lentement de la tête, encore étourdie par une réalité dont elle n’avait pas encore pris pleinement conscience. Ce qui était normal, après tout. Il fallait tout de même un peu de temps avant d’assimiler ce genre de nouvelle.
Montana bondit de sa chaise et se précipita vers elle pour l’embrasser.
— Je n’arrive pas à y croire. C’est dingue ! Tu vas avoir les bébés de Crystal !
Soudain, elle s’accroupit et scruta son amie :
— Tu as peur ?
— Terriblement, avoua Pia. Et puis plein de questions me taraudent auxquelles je n’arrive pas à répondre. Pourquoi diable m’a-t-elle choisie moi ? Il y a des tas de femmes dans cette ville nettement plus compétentes que moi pour remplir ce rôle de maman.
Montana se redressa et retourna à sa chaise.
— Ce n’est pas vrai. Je suis sûre que tu ferais une très bonne mère.
— A t’entendre, on a l’impression que ça tombe sous le sens.
Montana la regarda sans comprendre.
— Je suis sincère !
— Mais je n’y connais rien ! J’ignore tout de la grossesse ou de la façon d’éduquer un enfant. Trois en plus ! Elle ne m’avait pas prévenue. J’étais censée m’occuper du chat. Remarque, vu qu’il ne m’a jamais adoptée, de ce côté-là, c’est mieux ainsi. Mais malgré tout…
Pia se mordit la lèvre avant de répéter cette question qui la hantait :
— Ça n’a aucun sens : pourquoi Crystal m’a-t-elle choisie, moi ?
— Parce qu’elle t’aimait et te faisait confiance, lui répondit aussitôt Montana, d’un air très sûr d’elle. Parce qu’elle savait que tu prendrais les bonnes décisions.
— Comment l’aurait-elle su alors que moi-même je suis bourrée de doutes ? Et si un accident survient ? Et si les embryons me détestent autant que Jake ?
— Ils ne sont pas vraiment en mesure d’éprouver quoi que ce soit de ce genre en ce moment, s’amusa Montana.
— Dans l’immédiat, d’accord. Mais plus tard, quand ils seront nés.
— Les bébés sont programmés pour s’attacher à quelqu’un. Ils s’attacheront à toi parce que tu es une femme formidable. Mais même si tu ne l’étais pas, ils créeraient des liens affectifs avec toi — donc tu peux être tranquille.
— Merci bien ! Je préférerais quand même qu’ils m’aiment pour moi-même et pas uniquement pour des raisons biologiques.
— Mais c’est ce qui arrivera. Tu seras une super-maman.
Comment peux-tu être si catégorique ? faillit demander Pia, à la fois rongée d’inquiétude et désireuse de croire son amie.
— On a oublié d’inclure le gène de la tendresse dans mon patrimoine, commenta-t-elle finalement. Mes amoureux me quittent systématiquement. Jusqu’au chat qui ne voulait pas vivre avec moi. Dans ces conditions, qu’ai-je à offrir à un bébé ?
— Ton cœur, Pia, répondit avec simplicité Montana. Tu te dévoueras pour eux, tu t’inquiéteras pour eux et tu seras là quand ils auront besoin de toi. C’est dans ta nature, je le sais. Cela ne fait aucun doute.
— Ce qui m’effraie aussi, c’est d’être mère-célibataire, avoua celle-ci.
— Même sans papa, tu ne seras pas seule, lui rappela Montana. N’oublie pas que nous sommes à Fool’s Gold. La ville entière veillera sur toi. Tu bénéficieras de tout le soutien et de tous les conseils nécessaires. A propos, si je peux t’aider en quoi que ce soit, n’hésite pas à me le dire.
— Entendu.
Pia savait que Montana disait vrai à propos de leur petite ville. Si elle avait besoin d’un coup de main, il lui suffirait de demander. Et puis, il y avait la proposition de Raoul d’être son « auxiliaire de grossesse ». Elle appréciait qu’il veuille l’épauler, même si elle avait un peu de mal à cerner la nature exacte de son rôle.
— Je regrette quand même que Crystal ne m’ait parlé de rien avant sa mort. Qu’elle ne m’ait pas expliqué ce qu’elle attendait.
— Tu aurais refusé ?
Pia réfléchit avant de répondre :
— J’aurais probablement essayé de la dissuader et, si elle avait vraiment insisté, j’aurais accepté. Mais j’aurais pu comprendre ses raisons, au moins.
— Tu ne saisis vraiment pas pourquoi Crystal t’a confié à toi ses embryons ?
— Non. Toi, si ?
— Oui, je crois avoir deviné, répondit Montana avec un sourire affectueux. Une fois que toi aussi tu l’auras découvert, tu sauras pourquoi elle ne pouvait s’adresser qu’à toi pour cette mission.
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Le Dr Cecilia Galloway, une grande femme au parler franc, solidement bâtie, avait fait ses études de gynécologie à une époque où ses congénères étaient davantage destinées à devenir mères au foyer ou secrétaires.
Sur le conseil de la mère d’une de ses amies, Pia était allée la consulter avant d’entrer au lycée, bien qu’elle n’ait pas encore imaginé entretenir de rapports sexuels à cette époque-là.
Grâce au Dr Galloway, ce premier examen que Pia avait tant redouté s’était révélé très instructif. Cecilia lui avait décrit en détail l’appareil génital féminin et son fonctionnement en termes compréhensibles par une adolescente, et lui avait expliqué comment atteindre l’orgasme.
Aujourd’hui, plus de dix ans plus tard, Pia se trouvait de nouveau assise dans le spacieux cabinet de la doctoresse, une liste de questions à la main. Elle avait préféré venir se renseigner à la source plutôt que de n’obtenir que des semi-vérités sur internet.
Un peu après 10 heures, Cecilia Galloway arriva. Elle portait une blouse blanche par-dessus des vêtements sans prétention. Ses cheveux gris coupés court encadraient son visage dépourvu de maquillage, mais illuminé derrière ses lunettes sans fantaisie par un regard bleu chaleureux qui mettait instantanément à l’aise.
Au lieu de s’asseoir en face de Pia de l’autre côté de son grand bureau de bois comme le font habituellement les praticiens, elle prit place à côté d’elle.
— Bonjour, Pia. J’ai été un peu surprise de trouver ton nom parmi mes rendez-vous pour un transfert d’embryons.
— Crystal Westland m’a légué les siens, se lança Pia.
— Vraiment ? réagit la praticienne dont le visage s’adoucit encore. Je me demandais ce qu’elle déciderait. Pauvre petite ! Elle a tellement souffert ! Quelle perte pour nous tous !
Pia dut respirer à fond pour contrôler son émotion et ne pas flancher.
— Bien. Donc, tu veux porter les bébés de Crystal, c’est ça ?
« Vouloir » n’était pas le terme approprié, songea Pia furtivement.
— C’est ce que j’ai décidé, déclara-t-elle d’un ton ferme en s’obligeant à ne trahir aucune réticence. Comment dois-je procéder ?
Le Dr Galloway la dévisagea un moment avant de répondre.
— Je vais t’examiner pour m’assurer que tout va bien et pratiquer quelques analyses, expliqua-t-elle en allant s’asseoir à son bureau pour prendre des notes. Combien d’embryons y a-t-il ?
— Trois.
— Il est préférable de les transférer en une seule fois. La procédure ne présente pas de vraies difficultés. Une fois les embryons décongelés, on les passe dans divers bains à 37° pour les hydrater et les débarrasser totalement du cryoprotecteur. Ils sont alors prêts à être implantés. Quant à l’intervention proprement dite, elle est simple et quasiment indolore. Je peux m’en charger. Ensuite, tu restes allongée quelques minutes sur la table d’examen pour donner le temps aux embryons de trouver tranquillement leur place, poursuivit le médecin tout en sortant plusieurs brochures d’un tiroir. Deux semaines plus tard, on vérifie par un test si tu es enceinte.
Pia se sentit un peu rassurée par cette description claire et simple, à des kilomètres de ce qu’elle avait pu lire sur internet.
— Faudra-t-il que je prenne des médicaments ? Au laboratoire, on m’a parlé de « préparer mon corps ».
— Pas nécessairement. Nous surveillerons ton cycle avec des échographies afin de déterminer le moment idéal pour le transfert. Sache quand même que tous les embryons n’ont peut-être pas supporté la congélation.
— Je n’y avais pas pensé… On le saura au moment de l’implantation ?
— Oui. On contrôle leur état avant de les introduire dans l’utérus. Tiens, lis cette documentation chez toi. Tout y est expliqué en détail. En ce qui concerne la grossesse elle-même, il n’y a aucune raison qu’elle ne se déroule pas normalement.
Pia s’apprêta à parler, puis se ravisa. Elle baissa les yeux… puis les leva de nouveau.
— Et si je faisais quelque chose de mal ?
— Mais non, Pia. Il n’y a rien d’immoral à vouloir les bébés de Crystal. Au contraire, c’est un acte d’amour.
— Non, ce n’est pas ce que je veux dire…
Elle avala sa salive.
— Quand j’étais à la fac, j’avais un petit ami. Je suis tombée enceinte.
— Et tu as avorté ? poursuivit Cecilia sans attendre. Ce sont des choses qui arrivent et qui n’ont aucune répercussion sur…
— Non, je n’ai pas avorté, reprit Pia. J’étais à la fois terrorisée et incapable d’admettre la réalité de ce qui m’arrivait. Le garçon avec qui je sortais n’envisageait pas une seule seconde de se marier. A vrai dire, moi non plus. Je priais en permanence pour que le bébé disparaisse. Un matin, au réveil, j’ai vu du sang sur mes draps.
Une bouffée de honte et de culpabilité la submergea.
— J’ai souhaité la mort du bébé et il est mort.
Le médecin s’approcha de Pia, lui prit fermement les mains et la leva de sa chaise.
— Non, dit-elle d’un ton catégorique. Ni toi ni personne ne possède ce pouvoir, Pia. Pour des raisons non élucidées, un pourcentage non négligeable de grossesses se termine par une fausse couche spontanée. L’embryon n’a pas dû se développer normalement. C’est pour cela que tu l’as perdu et non parce que tu l’aurais tué par tes prières.
— Mais j’ai formulé tellement de vœux pour qu’il meure, insista Pia, les larmes aux yeux.
— Tu n’as pas été exaucée, Pia. Tu te sens coupable depuis tout ce temps ?
Pia confirma de la tête puis, ravalant ses larmes, déclara :
— Je ne mérite pas les bébés de Crystal. Je suis quelqu’un de mauvais.
— Quelqu’un de mauvais ne serait pas rongé de scrupules comme toi, crois-moi. Tu es jeune, en bonne santé, et tu seras une mère géniale. Allez ! Viens que je t’examine. Commençons par vérifier qu’il n’existe pas de contre-indication physique et ensuite tu décideras. Quant au bébé que tu as perdu, il est temps que tu arrêtes de te rendre responsable de ce qui est arrivé.
En considérant les choses avec du recul, Pia savait que sa gynécologue avait raison, mais elle ne parvenait pas pour autant à se pardonner.
*  *  *
— Tout est parfait, annonça le Dr Galloway quand Pia sortit une heure plus tard de la cabine d’habillage après un examen gynécologique et une échographie. Si on se base sur la date de tes dernières règles, ton utérus aura atteint la condition optimum pour recevoir les embryons d’ici cinq ou six jours. Je peux donc intervenir dans la semaine.
— Déjà ! s’exclama Pia en se cramponnant nerveusement au dossier de sa chaise.
— Rien ne t’oblige à te précipiter ! Tu as tout ton temps.
Médicalement oui, mais si elle repoussait, qui sait si elle ne flancherait pas et ne manquerait pas du courage nécessaire une fois encore ?
Un silence s’installa durant lequel Cecilia Galloway scruta Pia avec attention.
— Oublie le passé, ma grande. Il est temps de penser à l’avenir. Quand tu te sentiras prête, viens me voir.
— Dois-je suivre un régime alimentaire particulier ?
— Non, pas tant que je n’ai pas reçu les résultats de l’analyse de sang. On me les enverra dans quelques jours. Je te prescrirai alors un complexe vitaminé et, éventuellement, d’autres compléments alimentaires. Pour le moment, détends-toi. Non, je retire, dit la gynécologue avec un sourire. Va te trouver un homme séduisant et couche avec lui !
Pia tressaillit et le rouge lui monta aussitôt aux joues.
— S’agit-il d’un ordre du médecin ?
— Oui, s’esclaffa la doctoresse. Tu vas porter des triplés, Pia. Bientôt, tu ne pourras plus disposer de ton corps comme tu l’entends. Alors profites-en pendant qu’il est encore temps. As-tu quelqu’un dans ta vie ?
Instantanément, l’image de Raoul s’imposa à elle. Raoul, son bel auxiliaire de grossesse.
— Non, pas vraiment.
— Je persiste et signe, malgré tout. Simplement, prends tes précautions. Ensuite, nous passerons à l’étape suivante. Ce que tu fais est formidable, Pia, conclut le Dr Galloway en se levant. Chapeau !
Après avoir remercié sa gynécologue, Pia s’en alla, la tête bourdonnante de toutes les informations qu’elle venait de recueillir. Elle était soulagée d’avoir appris la relative simplicité de l’opération de transfert et elle était reconnaissante à Cecilia Galloway d’avoir essayé de la déculpabiliser par rapport à sa fausse couche. N’empêche, elle avait toujours mauvaise conscience.
Conclusion ? Si elle renonçait par peur aux enfants de Crystal, elle n’aurait pas de quoi être fière non plus. Alors, si elle se lançait dans cette aventure, elle devrait croire à sa bonne étoile et suivre à la lettre les instructions du Dr Galloway, prendre soin d’elle, mener une vie exemplaire. Le reste serait entre les mains du destin. Un programme très raisonnable, s’encouragea-t-elle. Une réaction saine.
Malheureusement, une dernière question continuait à la tarauder : Crystal lui aurait-elle confié ses bébés si elle avait su la vérité sur son passé ?
*  *  *
Pia n’avait pas rejoint son bureau depuis cinq minutes quand le téléphone sonna. La voix affolée de Marsha lui parvint.
— Ils sont arrivés. Je savais qu’ils viendraient, mais quand même !
Pia fronça les sourcils.
— De qui parlez-vous ?
— Des journalistes. Un véritable raz-de-marée. Il faut absolument que tu viennes à la mairie et que tu les éblouisses.
— Si je vous disais que je ne me sens vraiment pas éblouissante ?
— Non, ne me le dis pas. C’est un cas de force majeure. Charity aussi répondra à leurs questions. J’ai besoin de jeunesse, d’assurance, de séduction. De tout sauf de quelqu’un qui sent la vieille fille rabougrie à vingt kilomètres à la ronde.
Malgré tout ce qu’elle venait de vivre, Pia éclata de rire.
— Je ne crois pas que l’expression « vieille fille » soit encore utilisée au vingt et unième siècle, Marsha.
— Eux n’hésiteront pas à l’employer, crois-moi. Tu viens ?
— Oui, c’est O.K. Dans une quinzaine de minutes.
— Douze maximum, gémit Marsha.
*  *  *
Pia battit un record et, dix minutes plus tard, elle arrivait à la mairie.
Marsha n’avait pas menti. Plusieurs voitures de presse étaient garées le long du trottoir et des reporters préparaient caméras et magnétophones. C’était un jour d’automne digne d’une image d’Epinal : frais sans être glacial, air pur, ciel bleu, feuilles rouges et or.
Elle aperçut Charity en conversation avec deux journalistes, au milieu d’un groupe de badauds chaque minute plus nombreux. Pia inspira et expira profondément. « Surtout, parler avec calme et autorité », se rappela-t-elle… et elle s’avança dans l’arène.
— Bonjour. Je m’appelle Pia O’Brian. Mme Tilson, notre maire, m’a chargée de répondre à vos éventuelles questions.
Aussitôt, trois objectifs se braquèrent sur elle. Des lumières aveuglantes s’allumèrent d’un coup.
— Vous pouvez épeler votre nom ? demanda un des hommes tandis que Pia s’efforçait de ne pas cligner des yeux comme une taupe au soleil.
Comme si « Pia » posait le moindre problème d’orthographe ! soupira-t-elle intérieurement en s’exécutant malgré tout.
— Comment expliquez-vous la pénurie d’hommes qui touche Fool’s Gold ? demanda un jeune journaliste. Comment vous y prenez-vous pour les faire fuir ?
— Les femmes d’ici refusent-elles les rapports sexuels ? voulut savoir un autre.
Evidemment ! enragea Pia en s’enjoignant de ne pas laisser transparaître son agacement. C’est nécessairement la faute des femmes !
— Statistiquement, nous constatons un déséquilibre démographique, dû à un pourcentage de bébés mâles plus faible qu’ailleurs. Etant donné que ce sont les chromosomes du père qui déterminent le sexe de l’enfant, mieux vaut donc vous adresser aux hommes de Fool’s Gold pour éclairer votre lanterne.
Apparemment, elle leur avait cloué le bec, au moins temporairement. Elle en profita pour changer de sujet.
— Fool’s Gold est une petite collectivité très soudée, avec un faible taux de criminalité et d’excellents établissements scolaires. Les entreprises y prospèrent et nous sommes une destination très prisée par les touristes.
— Comment les femmes d’ici réagissent-elles à cet afflux d’hommes ? s’obstina un des journalistes malgré les efforts de Pia pour dévier le cours de l’entretien. Peut-être certaines d’entre vous vont-elles trouver chaussures à leurs pieds ?
Du calme ! s’admonesta Pia qui savait qu’il était tout à fait déconseillé de gifler quelqu’un devant une caméra.
— Les touristes sont toujours les bienvenus ici, commenta-t-elle, faisant mine de ne pas comprendre.
— Il paraît que des cars entiers d’hommes vont débarquer. De tout le pays.
Des cars entiers ? s’alarma Pia intérieurement. Comment gérer cette pléthore de mâles ? Difficile d’espérer que des hommes capables de tout abandonner d’une seconde à l’autre pour se rendre dans un endroit inconnu dans le seul but de rencontrer des femmes cherchent à fonder une famille ou à s’engager dans la vie d’une collectivité. Si ce journaliste disait vrai, Fool’s Gold allait à la catastrophe.
— Quelle chance nous avons ! dit-elle. Fool’s Gold se met toujours en quatre pour bien accueillir ses visiteurs. Surtout les familles.
— Mais vous manquez d’hommes, insista le plus vieux des trois reporters. Vous-même devez être intéressée. Vous ne portez pas d’alliance, à ce que je vois. Vous ne trouvez pas de partenaire, je suppose ?
A grand-peine, Pia jugula sa colère.
— Ai-je l’air de quelqu’un qui ne peut pas trouver de petit ami ? riposta-t-elle. Insinuez-vous que nous devrions nous mettre à plat ventre devant ces hommes en signe de gratitude ? Croyez-vous vraiment que nous accepterons de…
— Ah ! Vous voilà ! dit une voix délicieusement grave en même temps qu’une main se posait dans le creux de ses reins.
Raoul venait de la rejoindre.
D’un seul regard elle comprit : plus un mot. Recommandation parfaitement inutile : il était en effet ridicule de vouloir clouer le bec à un journaliste pendant une interview enregistrée puisqu’il aurait le dernier mot au montage. Elle ne décolérait pas pour autant. Quelle insulte intolérable qu’on puisse croire que les habitantes de Fool’s Gold — elle comprise — ne tenaient plus en place à l’idée que des types venus d’on ne sait où allaient débarquer ! Certes, toutes les femmes aspiraient à rencontrer l’amour de leur vie. Ce n’est pas pour autant qu’elles étaient prêtes à sauter sur n’importe quel représentant de la gent masculine qui tournerait les yeux vers elles !
— Raoul Moreno, enchanté.
C’est avec une satisfaction non déguisée que Pia vit la mine médusée des deux journalistes.
— Le footballeur ? demanda le plus jeune. Vous avez joué à Dallas. Et vous vivez ici ? s’étrangla-t-il à demi.
— Fool’s Gold est une ville formidable qui met en place une vraie politique familiale et qui crée un environnement favorable pour ses entreprises. Personnellement, j’ai ouvert un centre pour enfants dans la montagne et Josh Golden dirige un club cycliste.
Le plus vieux des reporters fronça les sourcils.
— Oui, c’est vrai. Josh Golden habite ici. Je croyais qu’il y avait pénurie d’hommes à Fool’s Gold ?
Pia jubilait intérieurement.
— Malgré un déséquilibre démographique incontestable, nous restons une communauté florissante et heureuse. Si des hommes célibataires veulent l’intégrer, nous n’y voyons aucun inconvénient, au contraire. Mais s’ils s’attendent à ce que les femmes les fêtent comme des sauveurs, ils se trompent gravement.
Tout en l’écoutant, Pia continuait à sentir sa main bien à plat dans son dos. Un contact agréable. Non : extrêmement agréable. Elle se surprit à vouloir se laisser aller contre lui, peut-être même à poser la tête sur sa poitrine…
Mais qu’est-ce qui lui passait encore par la tête ! Il n’y avait rien entre eux. Même si elle n’avait pas totalement exclu l’idée de lui demander de coucher avec elle — ordre du médecin, bien sûr…
— Vous aimeriez peut-être en savoir davantage sur l’activité économique de la région, qui est très diversifiée, poursuivait Raoul. Ainsi, nous possédons une entreprise qui construit des éoliennes. Son directeur et ses collaborateurs sont en train d’étudier de nouveaux matériaux pour la fabrication des pales. Nous construisons également un second hôpital doté d’un département de traumatologie, ce qui manquait cruellement dans cette partie de l’Etat.
Les trois hommes échangèrent des regards perplexes. Visiblement, le sujet ne les passionnait pas. Pia sourit de nouveau. Raoul attirait délibérément l’attention de ses fouineurs sur toutes les entreprises qui appartenaient à des hommes de façon à jeter suffisamment le trouble dans leur esprit. Ils réfléchiraient peut-être à deux fois avant d’écrire des articles sur l’anomalie démographique de Fool’s Gold. Oui, Raoul était plutôt fort à ce petit jeu.
Ce dernier sortit une carte de visite de la poche de sa chemise.
— Si vous voulez prendre contact pour une interview, je suis à votre disposition.
— Génial ! s’écria le plus jeune des trois journalistes. Je vous appellerai. Pour un sujet sur la reconversion des sportifs.
— Avec plaisir.
Les trois collègues s’éloignèrent sous l’œil dubitatif de Pia. Quand, enfin, les projecteurs s’éteignirent et les caméras s’arrêtèrent, elle dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas hurler de joie.
— Bravo ! Vous avez sauvé la ville ! s’écria-t-elle à l’adresse de Raoul qui l’entraîna à l’écart de la foule.
— Ne vous emballez pas trop vite. Ils ne vont pas tarder à s’apercevoir que je les ai bernés. Le problème reste entier.
Mais elle ne voulait pas y penser pour le moment.
— Au fait, comment cela se fait-il que vous soyez venu ? lui demanda-t-elle.
— Si vous voulez tout savoir, Madame le maire m’a appelé à la rescousse. Elle s’inquiète du genre d’hommes qu’un scoop à la une d’un journal risque d’attirer.
— Elle vous a supplié, n’est-ce pas ? dit Pia avec un sourire amusé.
— Oui, avoua-t-il dans un haussement d’épaules. C’était un peu gênant mais, comme elle, j’aimerais éviter des articles nuisibles. C’est aussi chez moi, ici.
Il jeta un coup d’œil vers la meute des journalistes.
— Nous avons gagné un peu de temps, reprit-il. Mais si des cars entiers d’hommes se dirigent effectivement vers Fool’s Gold, la presse va de nouveau accourir.
— Nous aurions tout intérêt à nous préparer à leur retour, suggéra Pia, la mine sombre, et à mettre en place des actions pour gérer des hordes de mâles célibataires. A votre avis, vont-ils venir pour s’installer ou simplement pour draguer ?
— Vous n’en avez pas une petite idée ? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.
Pia éclata de rire.
— Pour le moment, vous nous avez sortis d’affaire, dit-elle en recouvrant son sérieux. Ce n’est déjà pas mal. Cela dit, si des idées brillantes vous traversent l’esprit…
— Je vous en réserverai la primeur, promis.
Un silence s’installa pendant lequel ils ne se quittèrent pas du regard.
Il est vraiment beau, songea Pia tandis que les conseils coquins du Dr Galloway tournaient dans sa tête. Elle savait pertinemment qu’une fois qu’elle aurait accepté de porter les bébés de Crystal, adieu les aventures amoureuses ! Non pas qu’elle en ait connu tant que ça jusque-là… Malgré tout, elle n’avait jamais abandonné l’espoir de trouver l’homme idéal. Mais elle devait bien voir les choses en face : qui voudrait d’une mère célibataire chargée de triplés ?
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Raoul. A quoi pensez-vous ?
Non, elle n’oserait pas. Sans compter que ce ne serait pas très moral. Pourtant, c’était tentant…
— Voulez-vous venir dîner à la maison ? proposa-t-elle avant de pouvoir retenir sa langue. Pour que nous discutions un peu plus en détail de ma grossesse ? J’ai vu ma gynécologue ce matin et elle m’a donné plein de renseignements intéressants.
— Volontiers. Souhaitez-vous que j’apporte quelque chose ?
— Du vin, pourquoi pas ? Je risque d’en être privée pendant neuf mois.
Lorsqu’ils se furent mis d’accord sur l’heure et qu’elle lui eut communiqué son adresse, Raoul s’éloigna, sous le regard pensif de Pia. Aurait-elle le cran de lui demander de rester chez elle pour une dernière nuit d’amour avant de s’engager sur la voie de la maternité ? Elle disposait de plusieurs heures d’ici le repas pour se décider…
Ses jambes flageolaient, tout son corps se liquéfiait. D’après ce qu’elle savait de Raoul, il était rompu aux jeux de l’amour. Pia soupira. Ce serait pour elle la nuit de sa vie… passée et à venir. Car elle devrait probablement se contenter de ce souvenir jusqu’à la fin de ses jours.
*  *  *
Pia n’avait jamais brillé par ses talents de cuisinière. Encore un domaine dans lequel elle devrait s’améliorer pour devenir une mère digne de ce nom, se dit-elle alors qu’elle grimpait l’escalier vers son appartement, au deuxième étage. Elle avait acheté un poulet rôti et des crudités à la boutique du coin. Elle mettrait des brocolis à cuire à la vapeur et, pour le dessert, elle servirait de la glace accompagnée de fruits rouges… si le repas n’était pas interrompu avant.
Plus elle réfléchissait à l’idée d’une dernière nuit de folie, plus la perspective la séduisait. Et la terrorisait en même temps !
Après avoir rangé ses emplettes dans le réfrigérateur, elle se doucha rapidement, se frictionna avec une lotion au jasmin, se maquilla légèrement et enfila une robe verte, toute simple, qui se boutonnait sur le devant et dont le décolleté, sans être trop profond, soulignait la rondeur de ses seins. Elle vérifia ensuite le contenu de la boîte de préservatifs — qu’elle gardait davantage par acquit de conscience que par nécessité, il fallait bien l’avouer. Elle en compta trois.
Il ne lui restait plus qu’à attendre l’arrivée de Raoul et à décider si elle se jetait ou non à l’eau. L’éventualité d’un refus de la part de ce dernier la retenait encore. Elle devait garder à l’esprit son passé de vedette et les groupies qui s’étaient jetées à sa tête. Des femmes certainement beaucoup plus attirantes qu’elle ne le serait jamais. Dans ses meilleurs jours, elle était plutôt jolie mais, la plupart du temps, elle n’était ni belle ni laide, elle se fondait dans la masse, c’était tout.
Que pensait-il d’elle ? Il la trouvait sympathique, vraisemblablement, mais de là à la désirer il y avait un pas. Pourvu en tout cas qu’il n’accède pas à sa demande par pitié ! Elle n’imaginait pas pire conclusion à la soirée.
Lui demanderait-elle ? Oui ? Non ? Elle continua à tergiverser, changeant d’avis toutes les deux minutes jusqu’à en avoir le tournis. Heureusement, on frappa à sa porte avant qu’elle ne se tape la tête contre les murs.
— Quelle ponctualité !
Ce furent les deux seuls mots qu’elle réussit à prononcer tandis que Raoul entrait dans le petit appartement dont il sembla occuper tout l’espace avec sa stature et sa carrure impressionnantes. L’air se mit soudain à manquer dans la pièce… Pia eut comme l’impression de suffoquer.
— Bonsoir, dit Raoul en lui tendant une bouteille de vin blanc avant de se pencher pour l’embrasser sur la joue. Vous êtes superbe.
Elle demeura muette. Elle avait tout bonnement perdu l’usage de la parole.
Il s’était changé avant de venir. Sa chemise en laine, rentrée dans la ceinture de son pantalon de treillis, moulait chacun de ses muscles. Il sentait bon. Il dégageait une aura de sensualité… Comment pouvait-on être aussi séduisant ? songea une Pia tétanisée. C’en était presque honteux !
— Merci, finit-elle par dire en lui rendant la bouteille. Vous voulez bien l’ouvrir ?
— Oui, bien sûr.
Il regarda autour de lui, repéra la cuisine et s’y dirigea, suivi par Pia.
— Je suis allée chez ma gynécologue aujourd’hui, annonça-t-elle en posant deux verres et un tire-bouchon sur le plan de travail. Elle m’a expliqué les différentes étapes du processus et m’a examinée.
— Qu’a-t-elle conclu ?
— Qu’il n’y a aucune raison pour que je ne mène pas à terme une grossesse. Apparemment, le transfert d’embryons n’a rien d’épouvantable.
D’avoir été prononcés à voix haute, ces mots se chargèrent d’une réalité qui étourdit Pia. Le regard de Raoul, lui, ne vacilla pas.
— On vous implanterait les trois en même temps ?
— Le médecin pense que c’est préférable. Apparemment, tous ne survivront peut-être pas à la décongélation. Mais, de toute façon, une femme peut sans problème porter trois bébés, semble-t-il. La FIV est assez courante de nos jours.
Il lui tendit un verre de vin avant de demander :
— Vous êtes prête ?
— Non, mais je ne le serai jamais. Alors, mieux vaut plonger. Plus j’attends, plus je risque de me trouver de bonnes excuses pour refuser.
— Vous n’êtes pas obligée d’accepter les bébés de Crystal, fit-il sur un ton neutre.
— Si, répliqua-t-elle en tenant son verre serré entre ses doigts. C’est ce que Crystal voulait et elle était mon amie. J’aurais tout donné pour la sauver. De la moelle, un rein… n’importe quoi. A la place, je vais mettre ses enfants au monde et les élever comme s’ils étaient les miens.
Une succession d’émotions indéchiffrables traversa le regard de Raoul.
— Vous êtes une sacrée bonne femme, Pia O’Brian !
— Je ne trouve pas, mais merci quand même.
Ne sachant plus comment meubler la conversation, elle le mena dans le salon. Elle s’assit en boule à une des extrémités du canapé tandis que Raoul prenait place à l’autre bout.
— Nerveuse ? demanda-t-il en se tournant pour lui faire face.
Oh oui ! Mais pas pour les raisons qu’il imaginait.
— Un peu, mais je maîtrise.
— Combien de chambres avez-vous ? demanda-t-il en même temps qu’il parcourait les lieux du regard.
— Une, répondit-elle en s’étranglant presque.
Mais quelle idiote ! Un aspect pratique de sa prochaine situation venait brusquement de lui apparaître.
— Je vais devoir déménager ! fit-elle, comme sonnée. Il me faudra davantage de pièces.
Pire : ce n’était pas tout ! Et les deux étages qu’elle montait et descendait plusieurs fois par jour ? Difficile de les négocier avec une poussette et carrément inenvisageable avec trois !
Il tendit le bras pour lui tapoter l’épaule… et y laissa sa main.
— Rien ne presse. Ne vous inquiétez pas. Le moment venu, je vous aiderai.
— Cela fait six ans que j’habite ici, murmura-t-elle, consciente de la chaleur de sa main. Je n’ai pas envie de changer.
Quels autres bouleversements devait-elle prévoir ? A quoi n’avait-elle pas pensé ?
— Pouvons-nous parler d’autre chose ? demanda-t-elle. Là je commence à déprimer.
— Attendez ! Vous n’êtes même pas encore enceinte.
Pas encore…
Elle se força à garder son calme en respirant lentement et but une gorgée de vin.
— J’en suis capable, dit-elle davantage à elle-même qu’à Raoul. Je suis forte. Toute la ville m’aidera.
— Ne m’oubliez pas ! Moi, votre auxiliaire de grossesse.
Il y avait comme quelque chose qui continuait à la déranger dans cette idée. Mais à quoi bon gâcher le plaisir de Raoul ?
— Avez-vous déjà joué ce rôle auparavant ?
Ça lui était sorti de la bouche sans réfléchir. Les traits de Raoul se crispèrent aussitôt… puis se détendirent de nouveau.
— Non. Mais quand j’étais au lycée, ma petite amie a cru être enceinte.
— Qu’avez-vous fait ? fit Pia en le dévisageant.
— Je lui ai proposé de l’épouser.
— J’aurais dû m’en douter !
— Comment dois-je interpréter ça ?
— Vous avez réagi comme le gentil garçon que vous êtes. Je suis sûre que tout le monde vous adorait au lycée, ajouta-t-elle en soupirant.
— « Adorer » ? Je n’irais pas jusque-là.
— Bien sûr que si. Je sais de quoi je parle. J’étais pom-pom girl.
Il la dévisagea d’un air surpris.
— Avez-vous conservé l’uniforme ?
— Oui, avoua-t-elle dans un rire. Mais peu importe. Ce n’est pas le sujet. Les pom-pom girls suscitent souvent des jalousies, vous savez. A cause de leur popularité.
— Et vous, étiez-vous populaire ?
— D’une certaine façon.
Du moins jusqu’à ce que sa vie s’écroule autour d’elle.
— Mais je n’étais pas exactement modeste et charitable. Pour être franche, on n’hésitait pas à me qualifier de « garce ».
— Vous n’avez rien d’une garce.
— Je m’acharnais sur certaines personnes, le coupa-t-elle.
Ses victimes de l’époque tenaient leur vengeance à présent, songea-t-elle tristement. La plupart menaient une vie heureuse tandis qu’elle habitait un minuscule appartement et n’arrivait même pas à s’attirer les bonnes grâces d’un chat.
— Vous êtes trop dure avec vous-même, reprit Raoul.
— Peut-être parce que je le mérite, fit-elle d’un air las.
— Tout le monde commet des erreurs à un moment ou un autre.
— Si seulement c’était aussi simple !
— Pourquoi voulez-vous que ce soit plus compliqué ?
Une question intéressante, ma foi, se dit-elle en s’autorisant à se perdre dans les yeux de Raoul.
Raoul était un vrai gentil. Une femme ne craignait rien avec lui et pouvait s’autoriser à se sentir en sécurité. Et puis il y avait tout le reste aussi, beaucoup plus émoustillant…
Mue par un soudain accès de courage, elle posa son verre, se prépara à un refus et demanda :
— Voulez-vous faire l’amour avec moi ?
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— Pardon ? s’étrangla un Raoul médusé, les yeux aussi exorbités qu’un personnage de bande dessinée.
Pia se crispa un peu et répéta :
— Voulez-vous faire l’amour avec moi ? Euh… C’est une suggestion de ma gynécologue, en fait. Elle m’a fait observer que je vais bientôt être enceinte, qu’après j’aurai des bébés, puis de jeunes enfants et qu’il passera probablement beaucoup d’eau sous les ponts avant qu’un homme ne me trouve un tant soit peu désirable. A supposer d’ailleurs que cela se produise un jour. Alors, pendant qu’il est encore temps, vous voyez… Elle n’a peut-être pas tort.
Elle avait débité sa tirade d’un seul trait, sans respirer ou presque. Prenant maintenant son souffle, elle fixa sur Raoul un regard mal assuré.
— Si vous n’en avez pas envie, je comprendrai très bien, dit-elle. Je ne sais pas du tout ce que vous pensez de moi. D’accord, je ne suis pas hideuse mais ça ne suffit pas nécessairement au lit. Je me disais simplement que cela entrait peut-être dans vos fonctions en tant qu’auxiliaire de grossesse. Mais peut-être pas.
Elle le dévisageait de ses grands yeux noisette où se mélangeaient espoir et appréhension. Nul doute qu’elle s’était préparée à un refus.
Faire l’amour avec Pia ? Il la trouvait indéniablement attirante et les baisers qu’ils avaient échangés lui laissaient un souvenir très émoustillant. Aller plus loin… il ne l’avait jamais envisagé, en fait. Pour toutes sortes de raisons, dont la principale était qu’ils vivaient dans la même ville. La même petite ville. Guère de place donc pour des relations clandestines.
Pia se mordit la lèvre. Un aveu de vulnérabilité que Raoul reçut comme un coup de poignard en plein cœur.
Elle était jolie. Il aimait le rose délicat de ses joues, la cascade de boucles brunes qui tombait sur ses épaules, la fierté de son port… Mais ce n’était pas l’essentiel de son point de vue. Il était revenu de ses succès faciles dus uniquement à son physique, il n’était plus un ado. Il cherchait plus chez une femme, et il nourrissait la plus haute estime pour Pia, qui allait porter les enfants d’un autre couple au nom de l’amitié.
Alors avec chaque seconde qui passait, la pensée de coucher — non, de faire l’amour — avec Pia le séduisait de plus en plus. Oui, elle avait quelque chose de spécial.
Il avança d’un pas vers elle.
— En vous offrant mes services, je vous ai promis de vous aider et de répondre à toutes vos requêtes sans exception, dit-il doucement avec un air amusé.
— A la différence près, qu’en l’occurrence, il ne s’agit pas de courir sous la pluie jusqu’à la supérette du coin pour acheter de la glace.
Avant de répliquer, il la mit debout et posa les mains sur ses épaules en plantant son regard dans le sien.
— Vous avez raison, c’est beaucoup plus amusant.
Pia, la gorge nouée, dut avaler sa salive avant de réussir à parler.
— Je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris, c’était complètement stupide de ma part…
Il la bâillonna avec sa bouche.
Les lèvres de Pia étaient douces et fermes. Savoureuses. Son corps souple l’irradiait de sa chaleur. Un moment délicieux qu’il aurait voulu prolonger encore et encore.
Au départ, Pia avait prévu qu’ils discutent un peu ou, au moins, qu’ils établissent quelques règles concernant le statut exact de Raoul. Visiblement, il ne s’en souciait guère, conclut-elle tandis que Raoul l’embrassait avec une telle ardeur et une telle tendresse à la fois qu’elle fut prise de l’envie de se fondre dans ce corps vigoureux.
Elle le laissa la serrer contre son large torse musclé. Il sentait bon. Il était beau. A la fois viril et délicat. Sa barbe naissante rendait ses joues un peu rugueuses et ça lui plaisait.
De quand datait la dernière fois où un homme lui avait tourné la tête ? se demanda Pia tandis qu’elle nouait ses mains sur la nuque de Raoul et s’abandonnait à son baiser.
Elle enfonça ses doigts dans les mèches soyeuses de sa chevelure noire tandis qu’il laissait ses mains glisser le long de son corps, jusqu’à ses hanches… vers le creux de ses reins, ses fesses qu’il se mit à masser doucement. Elle se plaqua tout contre lui, tout contre ce désir qui se dressait, impérieux — et qui, de toute évidence, ne devait rien à la pitié.
Quand il lui caressa la lèvre inférieure de sa langue, elle posa les mains sur ses larges épaules et lui offrit sa bouche qu’il explora avec volupté.
Elle retint un gémissement…
La fièvre montait en elle, une envie irrépressible de se presser contre lui, de le toucher, de le faire redoubler de caresses. Elle enroula sa langue autour de la sienne pour l’inciter à ne pas s’arrêter.
Les mains de Raoul lui agrippèrent alors les hanches avant de monter lentement le long de son torse. Elle s’arrêta de respirer… Il lui saisit les seins qu’il commença à pétrir délicatement tout en frottant ses pouces contre ses tétons dressés.
Au premier effleurement, un spasme la parcourut tout entière jusqu’au bout des orteils. Au deuxième, par un furieux effort de volonté, elle parvint à ne pas lui hurler de continuer. Surtout ne pas supplier, se martela-t-elle. Les hommes détestaient ça. Quelle torture cependant de garder sa lucidité quand chaque frôlement sur ses mamelons éperdus de désir lui donnait envie de crier !
Il déposa une traînée de baisers de son menton jusqu’à son oreille, puis descendit vers la base du cou… la naissance de ses seins… Il s’arrêta là pour goûter sa peau qu’il prit à pleine bouche. Ce suçon terriblement excitant, les attentions portées à ses tétons, le contact de leurs deux corps : il l’enflammait tout entière.
Elle n’eut pas le loisir de décider. Il lui avait attrapé la tête entre les mains et s’était de nouveau emparé de sa bouche, pour un baiser profond et troublant qui décupla son désir. Dans un état second, elle commença à déboutonner le devant de sa robe.
Sans lui laisser le temps de changer d’avis, il se redressa et dénuda ses bras. Il promena alors ses doigts de ses poignets à ses épaules, puis sur sa poitrine, puis dans son dos et là, d’un geste expert, il dégrafa son soutien-gorge.
En un éclair, ses mains avaient remplacé la dentelle du sous-vêtement et se mirent à explorer lentement ses rondeurs. Elle se concentra sur chaque effleurement de ses doigts ou de ses paumes. Il s’approcha de ses mamelons, sans les toucher, portant son excitation à son comble. Ses genoux se dérobèrent sous elle, à la suite de tout son corps pantelant d’impatience…
Alors qu’elle s’apprêtait à lui saisir les mains pour les guider là où elle désirait, il se pencha et prit son téton gauche dans sa bouche chaude, humide. Elle s’arc-bouta contre lui tandis qu’il la tétait avec ardeur. Le centre de sa féminité se gonfla, se dressa…
Quand Raoul se tourna vers son autre mamelon, elle agrippa sa tête, puis ses épaules. Quelle puissance ! Une vague exquise de désir déferlait sur elle.
— Continuons ailleurs, murmura-t-il en se débarrassant de sa chemise.
Elle acquiesça, hypnotisée par sa large poitrine qu’elle aurait voulu toucher, lécher, explorer… Mais déjà, il s’éloignait. Elle le suivit tout en finissant de se défaire de sa robe et de ses chaussures.
En entrant dans la chambre, elle le découvrit dans toute sa nudité avec son torse aux muscles parfaitement sculptés, et qui s’affinait à la taille, ses longues jambes vigoureuses. Comme hypnotisée, elle ne pouvait plus détacher ses yeux de lui.
Parcourue de délicieux frissons, elle s’avança vers lui. La saisissant par la taille, il roula avec elle sur le lit et se jeta de nouveau avec avidité sur sa bouche. Leurs langues se joignirent en un ballet érotique enfiévré qu’il interrompit pour lui embrasser une nouvelle fois le bout des seins, puis lui mordiller le lobe de l’oreille. Chaque parcelle de son corps s’embrasa et, une fois encore, elle dut serrer les dents pour s’empêcher de crier.
Elle le désirait — tout entier. Elle le voulait sur elle… en elle… Elle voulait mourir de plaisir avec lui.
Il la débarrassa prestement de son string, promena ses lèvres sous la courbe de ses seins, puis commença à descendre. Le souffle court, elle attendit qu’il arrive sur son ventre… mais plus rien. Une seconde, deux secondes… Toujours rien. Et soudain, elle sentit sa bouche chaude sur l’intérieur de sa cheville.
— Que fais-tu ? demanda-t-elle dans un souffle.
Un petit rire amusé lui répondit.
— Et moi qui croyais qu’en plus d’être belle tu étais intelligente !
Il laissa errer ses lèvres sur sa jambe, remontant jusqu’au genou, puis le long de sa cuisse. Toujours plus haut… Jusqu’à la partie la plus intime de sa féminité. Elle poussa un interminable soupir de plaisir.
Il procéda lentement, la stimulant tout à loisir avec des gestes de magicien, à la fois rapides et délicats. Elle tenta de retarder le moment de l’explosion, mais autant vouloir nager contre le courant. Quand il serra les lèvres autour du bouton de rose dressé au centre de son sexe, elle capitula et se laissa emporter vers l’extase. La tête renversée en arrière, haletante, elle s’abandonna corps et âme à une jouissance qui semblait ne jamais vouloir finir.
Lorsqu’elle commença à recouvrer ses esprits, elle leva les paupières et découvrit Raoul qui la regardait en souriant, l’air satisfait de lui-même.
— Ne te crois pas si bon que ça, lui fit-elle, pantelante.
— Bien sûr que si !
Il se pencha pour lécher le bout de son sein. Un frisson la parcourut et elle dut résister de toutes ses forces à la tentation de l’attirer de nouveau contre elle. Au lieu de cela, elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit la boîte de préservatifs.
— C’est quoi, ça ? s’inquiéta Raoul dans un froncement de sourcils.
— Pourquoi ? Tu n’aimes pas cette marque ?
— Il y en a seulement trois, observa-t-il, un sourire au coin des lèvres.
— Seulement ?
Que voulait-il dire ? Elle ne comprenait pas…
— Tu es censée vivre ta dernière nuit d’amour avant longtemps. Ne devrait-elle pas être inoubliable ?
— Oui, mais… on n’a pas besoin de plusieurs préservatifs.
— Eh bien ! Je vais devoir te prouver le contraire.
*  *  *
Pia, allongée sur le lit, s’efforçait de calmer sa respiration et de prendre de nouveau pied dans la réalité. Elle aurait bien voulu tourner la tête pour regarder Raoul. Hélas ! Ce simple mouvement aurait exigé plus d’énergie qu’elle n’en possédait. Tout juste si elle était capable de cligner des yeux !
Comme Raoul l’avait prédit, ils avaient utilisé les trois préservatifs. Elle avait éprouvé des sensations qu’elle n’avait pas imaginées possibles, expérimenté des positions jusqu’alors inconnues d’elle. Au cours des cinq dernières heures, elle avait atteint davantage d’orgasmes que pendant sa vie entière. Si faire l’amour avec Raoul était contraire à la morale… eh bien, ainsi soit-il ! Elle acceptait avec joie d’être une mauvaise fille.
Il roula vers elle. Pia laissa courir son regard sur son beau visage, ainsi que sur cette épaule à la peau dorée qu’on avait envie de dévorer des yeux et des lèvres…
— Ça va ? demanda-t-il.
Elle réussit à sourire.
— Tu cherches les compliments ?
— Peut-être, oui.
— Disons que la terre ne s’est pas contentée d’un tour sur elle-même. Elle a effectué un triple saut périlleux accompagné d’une vrille.
— Excellent !
Il dégagea les mèches de cheveux qui lui voilaient le visage et déposa un rapide baiser sur ses lèvres.
— Je peux rester ?
Elle retint un juron. Elle aurait dû se douter qu’il n’allait pas se sauver comme un mufle ! Pas lui !
Décidément, il était parfait. Drôle, intelligent, beau, sensible. Un amant hors du commun. Et riche en plus ! Alors, pourquoi n’entretenait-il aucune relation sentimentale ? Pourquoi n’était-il pas marié ? C’était tout de même sidérant qu’aucune femme n’ait réussi à l’attraper dans ses filets depuis son divorce !
Mais tout cela ne la concernait pas. Elle avait un sujet de préoccupation autrement important, se rappela-t-elle en songeant de nouveau aux embryons.
— Allô, Pia, ici la terre, est-ce que tu me reçois ? plaisanta-t-il sans la quitter des yeux.
— Oui, tu peux rester, acquiesça-t-elle dans un souffle.
En temps normal, elle l’aurait congédié manu militari par instinct de conservation, pour ménager son cœur. Mais aujourd’hui, elle n’avait pas à s’en soucier. Dans quelques jours elle retournerait voir sa gynécologue qui lui implanterait les embryons de Crystal. Plus aucun risque alors de tomber dans le piège de l’amour. Quel homme courtiserait une mère de trois enfants qui n’étaient pas de lui ? De toute façon, il ne lui resterait vraisemblablement même plus l’énergie suffisante pour un simple flirt.
Aucun danger donc à se blottir contre lui en s’abandonnant à l’étreinte de ses bras vigoureux. Elle ferma les yeux et s’autorisa à croire qu’elle ne rêvait pas. Pour ce soir tout au moins, car la réalité s’imposerait de nouveau irrémédiablement le lendemain matin, elle le savait.
*  *  *
Le lycée de Fool’s Gold, situé sur la route qui menait à la station de ski, dominait la ville. Vieux d’à peine cinq ans, il disposait d’un bâtiment de sciences ultramoderne, d’un grand stade et d’un amphithéâtre de cinq cents places avec une scène où se tenait à présent Raoul devant une salle comble. Il avait poussé l’estrade sur le côté de façon à pouvoir circuler à son aise.
— Au départ, je n’étais ni riche ni célèbre, commença-t-il. Quand j’avais votre âge, je vivais dans une famille d’accueil et je me révoltais contre le système pourtant chargé de subvenir à mes besoins matériels. Je savais que personne ne s’intéressait à moi en tant qu’être humain. Je ne représentais qu’un numéro de dossier pour l’assistante sociale et une source de revenus régulière pour la famille qui m’hébergeait.
Il ménagea une pause au cours de laquelle il laissa son regard s’attarder sur quelques-uns des auditeurs les plus jeunes.
— Certaines familles s’occupent réellement des enfants qu’on leur confie et tant mieux. Bien que je ne l’aie jamais constaté personnellement. Pour ma part, les travailleurs sociaux censés m’encadrer étaient débordés de travail. Ils faisaient de leur mieux, avec le peu d’outils et de moyens dont ils disposaient. Du coup, je me suis trouvé entraîné dans de sales histoires.
Il s’avança jusqu’au bord de la scène et parcourut l’assistance des yeux.
— Vues de loin, les bandes semblent séduisantes. Elles vous donnent une place, une identité, un statut. Vous appartenez à un groupe. Vous vivez dans l’instant, dans l’imprévu, ce qui ne manque pas d’attrait non plus.
Après une courte pause, il reprit dans un haussement d’épaules :
— Mais cela peut aussi vous attirer des ennuis que vous n’aviez pas anticipés, qui changent votre vie à tout jamais — et pas en bien. Une grossesse. La prison. Voire la mort.
Avant de poursuivre, il observa un long silence, le temps que ses paroles s’impriment dans l’esprit de son public.
— Quand on a seize ans, l’avenir semble très éloigné. Je suis venu ici pour vous dire l’importance de penser sur le long terme, de vous fixer un objectif et d’essayer de l’atteindre sans jamais vous laisser décourager par les oiseaux de mauvais augure. Les premiers mois de mon année de terminale, j’ai mené une vie de clochard. Je dormais dans un bâtiment abandonné. Quelques amis m’ont aidé bien sûr, mais ce qui a vraiment pesé dans la balance, c’est ma rencontre avec un homme qui a cru en moi et qui m’a appris à croire en moi-même. Voilà l’essentiel : croire en ses capacités.
Il alla se planter de l’autre côté de la scène.
— Faites ce que vous voudriez qu’on fasse pour vous. Trouvez quelqu’un de plus jeune et devenez son guide, son mentor. Votre engagement, c’est un peu comme faire des ricochets : vous lancez les choses, et vous ne savez pas jusqu’où ça peut aller.
Ayant ainsi conclu son allocution, il se prépara à répondre aux questions.
Comme d’habitude, on l’interrogea sur les Cowboys et la façon dont il avait réussi à mener à la victoire son équipe pendant deux saisons consécutives.
— Je ne peux pas m’en attribuer la gloire, expliqua-t-il avec modestie. J’appartenais simplement à un excellent groupe dans lequel chacun jouait son rôle à fond. A la différence du golf, le football n’est pas juste une histoire entre la balle et vous. Tout le monde compte. Ce qu’il faut garder en tête, c’est qu’au final une équipe n’est pas plus forte que le plus faible de ses joueurs.
Au troisième rang, une petite jeune fille leva le doigt.
— Etes-vous membre de l’association Un enfant par la main ? Mon oncle, lui, il suit un petit garçon depuis deux ans maintenant.
— C’est très généreux de sa part, reprit Raoul. Mais personnellement, vu mon statut, il m’est difficile de parrainer quelqu’un individuellement. Les médias l’apprendraient et cela brouillerait les choses. Alors, je contribue en intervenant dans les établissements scolaires, en échangeant des idées, en travaillant avec les enseignants.
Il poursuivit dans cette veine pendant quelques minutes et constata avec soulagement que les élèves paraissaient convaincus et que les professeurs approuvaient.
En fait, il aurait presque voulu que tous se lèvent pour le huer. En quoi la célébrité empêchait-elle un ancien footballeur de prendre un enfant par la main pour l’emmener taper dans un ballon ? Des vedettes nettement plus connues que lui arrivaient très bien à se ménager une vie privée.
La vérité était beaucoup moins flatteuse : il rechignait à s’impliquer personnellement de peur de s’attacher. Le prix à payer aurait été trop élevé. Mieux valait rester à la surface des choses. Ainsi personne, lui compris, ne se brûlait les ailes.
Une philosophie que Pia contesterait avec vigueur, songea-t-il alors qu’il terminait son discours sous les applaudissements. Car elle appartenait à cette catégorie d’êtres humains qui se jetaient dans l’action et réfléchissaient ensuite. Exactement comme avec les embryons. Elle au moins, elle ne manquait ni de principes ni de courage !
Ni de punch ! compléta-t-il avec un soupir béat au souvenir de sa nuit avec elle, voilà trois jours. Depuis, son lit lui paraissait plus froid, plus vide.
Mais il connaissait la valeur de l’indépendance et le danger encouru à exagérer la signification d’un quelconque événement. Il savait comment un cœur pouvait se trouver déchiré et laissé pour mort. Hors de question qu’il vive encore pareille torture !
*  *  *
Pia, allongée sur la table capitonnée du cabinet de gynécologie, attendait avec appréhension le déroulement des opérations.
— Détendez-vous, lui dit Jenny, la technicienne. Vous ne sentirez rien.
— J’ai un peu de mal à vous croire, objecta Pia en regardant la sonde avec inquiétude.
— Ne vous inquiétez pas. Nous prenons même la précaution de réchauffer le gel dont nous vous enduisons le ventre. L’échographie est un des examens médicaux les moins pénibles.
Après avoir relevé la chemise en papier de Pia, elle lui déposa sur le bas-ventre un petit tas de gel qu’elle étala ensuite avec la sonde. Aucune douleur, effectivement. Juste la sensation de quelque chose qui se déplaçait en tous sens sur son abdomen.
Quelques minutes plus tard, l’examen terminé, Jenny sortit, abandonnant Pia à ses appréhensions. Elle saurait bientôt si son organisme était prêt pour le transfert. Alors, viendrait le moment décisif. Allait-elle réellement franchir le pas ? Une fois que les embryons seraient décongelés, elle ne pourrait plus revenir en arrière.
Avant qu’elle ne cède à son envie de se sauver en hurlant, le Dr Galloway entra.
— Apparemment, c’est bon, déclara cette dernière avec un sourire. Voyons cela de plus près.
Elle passa une nouvelle couche de gel sur le ventre de Pia et étudia le moniteur.
— Parfait. Nous pouvons procéder au transfert demain. Ou attendre le mois prochain, si tu souhaites réfléchir encore, ajouta-t-elle en posant sa main sur le bras de Pia dans un geste apaisant.
Prête ? Comment ça, prête ? Là, tout de suite ?
Pia ouvrit la bouche… et la ferma aussitôt. Sa poitrine semblait écrasée par un énorme poids. Elle se sentait comme nauséeuse, groggy. Oui, elle était prête…
— Les… les œufs peuvent être décongelés pour demain ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.
— Oui. Nous te donnerions rendez-vous en début d’après-midi.
Le médecin rangea la sonde et essuya Pia.
— Encore une fois, rien ne t’oblige à décider aujourd’hui. Le mois prochain sera très bien aussi.
Oui, mais un mois, c’était long. Cela laissait du temps pour se ronger davantage encore les sangs ou… pour se convaincre de renoncer.
S’armant de courage elle demanda :
— A quelle heure demain ?
*  *  *
Une intervention anodine ? Tu parles ! Pia et le Dr Galloway ne définissaient apparemment pas de la même manière le mot « anodin ». Pour Pia, la pensée qu’on introduisait un cathéter dans son utérus frisait l’horreur. Elle s’efforça néanmoins de ne pas se crisper et de continuer à respirer.
— Voilà, c’est fini, annonça sa gynécologue quelques secondes plus tard.
Elle se leva, rabaissa la chemise en papier de Pia et plaça une couverture sur elle.
— Reste allongée une vingtaine de minutes pour que tout se mette en place et ensuite tu pourras partir.
— Et vivre normalement ? Je ne suis pas censée éviter les activités trop fatigantes, par exemple ?
— A ta place, je me ménagerais pendant quelques heures. As-tu acheté les vitamines que je t’ai prescrites ?
Pia avait avalé les premiers comprimés le matin en même temps qu’un petit déjeuner affreusement diététique.
— Oui, répondit-elle.
— Alors, tu n’as besoin de rien d’autre pour le moment.
Avant de quitter la pièce, sa gynécologue baissa la lumière et Pia, toujours sur la table d’examen, tenta de trouver une position confortable. Elle ferma les yeux et posa ses mains sur son bas-ventre.
— Coucou, murmura-t-elle. Je m’appelle Pia. Je connaissais votre mère. C’était une femme exceptionnelle. Vous l’auriez adorée.
Les larmes lui montèrent aux yeux à l’évocation de son amie disparue. Elle battit des paupières pour les chasser et respira une nouvelle fois à fond.
— Elle est morte il y a quelques mois. Pendant l’été, reprit-elle. Nous la regrettons tous énormément. Votre papa aussi a quitté ce monde. Attention, n’en concluez pas pour autant que vous prenez un mauvais départ dans la vie ! Vous voyez, vos parents vous désiraient de tout leur cœur. Tous les trois. Votre mère en particulier. Hélas, elle est morte trop tôt.
Tu parles d’une façon de présenter les choses !, se désola Pia en levant les yeux au plafond.
— Excusez-moi, dit-elle dans un souffle. J’aurais dû mieux préparer ce petit discours. Ce que vous devez comprendre, c’est qu’elle a souhaité votre venue au monde de toutes ses forces. Je sais que je ne la remplacerai jamais, mais je ferai de mon mieux. Je vous le promets. Je vais lire des livres, me renseigner auprès de femmes qui ont un peu plus d’expérience que moi sur l’art d’être maman. Vous pourrez toujours compter sur moi.
Elle pensa alors à sa propre mère qui était partie en Floride sans elle et ajouta :
— Je ne vous abandonnerai jamais. Quoi qu’il arrive, je serai là pour vous. Je ne me sauverai pas en vous oubliant. Alors, cramponnez-vous.
Elle appuya légèrement sur son ventre.
— Vous sentez ? C’est moi. Je suis là.
Une angoisse diffuse continuait à l’envahir néanmoins car, malgré les paroles rassurantes du Dr Galloway, elle craignait toujours que le destin ou quelque chose comme ça la punisse pour avoir souhaité que sa première grossesse n’aille pas à son terme. C’était loin à présent… Mais il fallait qu’elle accepte la réalité : elle ne pouvait changer le passé. Il ne lui restait qu’à prier pour que cette fois-ci tout se passe bien.
— J’étais trop jeune, continua-t-elle à chuchoter. Mais maintenant, je suis prête.
De légers coups frappés à la porte la tirèrent de son monologue.
— Entrez !
Raoul apparut, solide, rassurant.
— Bonjour. Le médecin m’a dit que c’était terminé.
Pia essaya de sourire.
— C’est ce qu’on m’a dit aussi mais je ne sens rien de changé.
— Tu n’entends pas des voix ? plaisanta-t-il.
— Heureusement, non ! Ce serait grave !
Il s’assit à côté d’elle sur le tabouret et lui prit la main.
— Inquiète ?
— Terrorisée, tu veux dire ! Je viens de leur conseiller à tous les trois de s’accrocher et je leur ai promis de ne jamais les laisser tomber. Tu dois me prendre pour une folle.
Il planta alors son regard dans le sien.
— Pas du tout. Je vais même te dire la même chose, Pia : continue à t’accrocher.
De nouveau, les larmes se mirent à menacer.
— Pour Keith ? demanda-t-elle.
— Et pour toi aussi, ne l’oublie pas !
Un pâle sourire éclaira les yeux humides de Pia, et il se pencha pour l’embrasser sur le front.
— Qu’est-ce qui se passe maintenant ? reprit-il.
Elle ignora délibérément la chaleur de ses lèvres ainsi que le sentiment de sécurité qu’il lui procurait. Même si Raoul ne la quittait pas avant la naissance des petits, elle ne devait à aucun prix oublier que seule sa grossesse légitimait sa présence auprès d’elle. Rien d’autre. Hors de question qu’elle s’habitue à sa compagnie.
— Je reste ici jusqu’à ce que l’infirmière me vire. Théoriquement, je suis autorisée à retourner travailler, mais je vais rentrer chez moi passer l’après-midi sur mon canapé pour donner à ces petits bouts toutes leurs chances de s’installer confortablement.
— Très bien. Un désir particulier ?
L’espace d’un instant, elle crut qu’il parlait de sexe. Elle aurait tellement voulu renouveler l’expérience éblouissante de l’autre nuit. Mais il ne fallait pas y songer. Pas juste après le transfert, en tout cas.
— Italien ? Mexicain ?
Il lui fallut quelques secondes encore pour comprendre sa question.
— Euh… N’importe. Je n’ai pas très faim, en fait.
— Tu ne diras pas ça dans quelques heures. De toute façon, il faut que tu manges.
— Oui, je sais, pour les bébés, dit-elle, sa main libre toujours posée sur son ventre. Après, je ne vois pas quoi faire d’autre pour qu’ils s’accrochent.
— Pourquoi pas un petit slogan histoire de les encourager ? Comme à ton époque de pom-pom girl.
Pia ne put s’empêcher de rire.
— Merci pour la suggestion, mais même ça c’est trop pour moi.
— Incroyable, dit-il doucement en lui caressant la joue. Bientôt maman. Que vont en penser tes amis ?
— Mes amis actuels vont me soutenir sans réserve. Figure-toi que ceux à qui je l’ai annoncé n’ont même pas manifesté la moindre surprise. En revanche, mes amis d’avant…
Elle laissa sa fin de phrase se fondre dans un soupir, puis se reprit.
— Comme je te l’ai déjà expliqué, je n’ai jamais reçu le prix de camaraderie. Trop arrogante, trop riche. Pas assez charitable.
Un aveu que Raoul accueillit sans se formaliser, plutôt avec intérêt, même.
— Quand as-tu changé d’attitude ?
— Au début de mon année de terminale. Ce qui m’a…
L’infirmière choisit ce moment pour passer la tête par la porte.
— Vous pouvez vous habiller et partir, Pia. Avant de sortir, arrêtez-vous à la réception pour fixer votre prochain rendez-vous, dans deux semaines.
Après le départ de Jenny, Pia s’assit sur la table avec l’aide de Raoul.
— Je t’attends dehors, lui dit-il avec un sourire.
Elle le regarda sortir avant de se lever avec précaution. Elle enfila son jean, tout doucement. Oui, elle avait envie de croire à sa promesse de l’assister — du moins pour le moment —, trop heureuse de pouvoir s’appuyer sur quelqu’un après toutes ces années passées à ne compter que sur elle-même.
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— Dites-moi que vous plaisantez, implora Pia.
Elle était assise avec la maire, devant la scène de l’amphithéâtre du lycée.
— Je voudrais bien, assura Marsha avec des hochements de tête navrés. Je me suis absentée pour aller aux toilettes, deux minutes pas plus. Eh bien ! Quand je suis revenue, ils avaient voté l’organisation d’un « talent show » pour présenter les femmes célibataires de Fool’s Gold, et permettre aux cargaisons d’hommes qui vont débarquer ici de juger la marchandise sur pièce, je suppose.
Lorsque Pia avait accepté de participer à un jury, elle ignorait totalement dans quoi elle mettait les pieds. En arrivant, elle avait eu la désagréable surprise de découvrir une cinquantaine de femmes qui attendaient leur tour de montrer leur numéro, accoutrées de façon plus extravagante ou ridicule les unes que les autres : tutu, déguisement de bergère… Certaines avaient prévu de vanter leurs talents culinaires en énumérant tous les plats et pâtisseries qu’elles savaient cuisiner. Une des candidates souriait de toutes ses dents… pour en exhiber le parfait état et attester ainsi de sa santé vigoureuse.
— Dites-moi que je rêve.
— Je voudrais bien, répéta Marsha.
— Depuis quand sommes-nous tombées si bas ? J’ai toujours su que nous manquions d’hommes à Fool’s Gold. Et alors ? Nous ne sommes pas malheureuses pour autant. Tout roule. Ici plus que partout ailleurs dans le pays, les femmes exercent des métiers traditionnellement masculins. N’est-ce pas positif ?
Marsha leva la tête en soupirant.
— Il semble que les aspirations d’une proportion non négligeable de la population féminine à se marier et fonder une famille se réalisent plus difficilement ici. Alors, lorsqu’elles ne trouvent pas leur bonheur sur place dans le stock disponible, elles s’en vont.
— Le stock disponible ? Dire que les femmes se plaignent d’être considérées comme des objets ! Tout ça me dépasse.
— Moi aussi, mais il est trop tard pour stopper le processus. Des flots d’hommes continuent à se déverser tous les jours.
Elles furent interrompues par l’arrivée sur scène d’une jeune femme d’une vingtaine d’années, vêtue d’un justaucorps rose pâle et d’une jupe portefeuille très courte. Elle adressa un signe de tête vers les coulisses et, quelques secondes plus tard, alors que la mélodie d’une comédie musicale populaire de Broadway s’échappait de haut-parleurs invisibles, elle se mit à chanter et danser.
— Elle n’est pas mauvaise, murmura Pia. Mais ce n’est pas une raison pour organiser un talent show.
— Tu n’as pas idée comme je me sens humiliée !
— Oh ! Je crois qu’après la candidate qui a jonglé avec des gâteaux qu’elle avait elle-même préparés, vous ne risquez plus grand-chose — enfin, j’espère…
Pia ne savait plus quoi penser de tout ça. Elle avait toujours aimé sa petite ville pour ses traditions ainsi que pour la courtoisie et la solidarité dont témoignaient ses habitants. Avait-il suffi d’un malheureux chapitre dans une thèse et de quelques cars bondés d’hommes pour tout bouleverser ?
Peut-être un vent de changement soufflait-il sur Fool’s Gold après tout ? Elle-même, il y a deux jours à peine… Ça paraissait tellement surréaliste, alors même qu’elle avait assisté en direct à l’opération. Elle devait se rendre à l’évidence : c’était fait, le Dr Galloway lui avait bel et bien introduit des embryons dans l’utérus.
S’accrochaient-ils comme elle le leur avait demandé ? Bon, à ce stade, ils n’avaient sans doute pas compris grand-chose… Devenaient-ils plus grands et plus forts ? Elle se toucha le ventre, comme si elle pouvait déjà les sentir à l’intérieur de son corps.
Ramenée à la réalité par des applaudissements auxquels elle s’empressa de se joindre, elle s’aperçut alors que Marsha l’observait.
— A quoi rêvais-tu ? demanda cette dernière. Ce numéro-ci était plutôt réussi, pourtant. Au moins un.
— Euh… Désolée. J’avais la tête ailleurs. Qui est la suivante ?
Marsha continuait à la scruter.
— Tout va bien ?
Le « oui » pas très convaincant qui suivit força un peu Pia à se jeter à l’eau :
— Crystal m’a légué ses embryons pour que je mette ses enfants au monde.
Les traits crispés de Marsha se détendirent en un sourire lumineux.
— C’est vrai ? Je savais que quelqu’un en hériterait. Tu dois être touchée par cette marque d’amitié. Et terrorisée aussi. C’est une lourde responsabilité. Vas-tu accepter ?
— Je…
Pia prit une inspiration.
— L’opération de transfert s’est déroulée avant-hier. Il y avait trois embryons. Ils ont tous survécu à la décongélation, ce qui n’arrive pas souvent apparemment. Nous saurons dans deux semaines s’ils ont réussi à s’ancrer ou nidifier ou… je ne connais pas le terme médical exact.
Après un bref moment de stupeur, Marsha l’enlaça.
— Bravo ! Tu es formidable. Je suis fière de toi.
Des paroles qui faisaient chaud au cœur…
— Pour le moment, je suis encore en état de choc, avoua Pia. Je n’arrive pas à y croire vraiment.
— C’est normal. Tu vas mettre un peu de temps.
— Neuf mois…
Même ce chiffre demeurait abstrait.
— Peut-être qu’en ce moment même mon corps est en train de se transformer, continua Pia, mais moi je ne me rends compte de rien.
— Ne t’inquiète pas, ça viendra. Surtout si tu attends des triplés.
— Ne me parlez pas de ça ! Je n’arrive déjà pas à m’imaginer avec un bébé, alors trois… Je vais être toute seule pendant ma grossesse, acheva-t-elle en regardant le sol.
Toute seule… ou pas. Raoul avait promis.
Marsha lui serra affectueusement le bras.
— Tu sais que tu peux compter sur nous tous, n’est-ce pas ?
— Oui. Mais tout me paraît si bizarre. Je reviens sans arrêt à la même question. Pourquoi Crystal m’a-t-elle choisie, moi ?
— Parce qu’elle t’aimait et savait qu’elle pouvait se fier à toi. J’ai une requête personnelle à te soumettre, ajouta Marsha avec un sourire.
— Je vous écoute.
— Pourrais-tu avoir des garçons, s’il te plaît ?
— C’est trop tard, à présent, s’esclaffa Pia. C’est avec Crystal qu’il fallait en discuter.
— Zut ! Moi qui déteste arriver en retard !
Hilare, elle se tourna vers la scène où deux machinistes apportaient des arbres sommairement découpés dans du carton.
— Que va-t-on nous infliger, à présent ? murmura-t-elle en levant les yeux au ciel.
*  *  *
Raoul traversa le bâtiment principal de son centre où plusieurs centaines d’enfants animaient désormais les différentes salles de leurs rires et de leurs dessins.
La première réunion sur les travaux de réparation et de reconstruction de l’école en ville s’était déroulée dans un climat lugubre. Et encore, ce terme ne rendait pas vraiment compte de la réalité. Les dégâts étaient considérables, les fonds limités. Concrètement, il ne fallait pas songer à intégrer de nouveau les lieux avant deux ans. Ce qui repoussait au moins d’autant la mise en œuvre du projet de Raoul… Il ne regrettait pas cependant d’avoir prêté ses locaux. Mais réussirait-il à convaincre Dakota de poursuivre sa collaboration avec lui dans ces conditions ? Voilà qui l’inquiétait bien plus. Intelligente et qualifiée comme elle l’était, nul doute qu’elle était courtisée par des chasseurs de tête. Lui, il n’avait rien d’autre à lui offrir qu’un bon salaire, la chance de travailler près de sa famille, la responsabilité de la gestion du camp d’été et la promesse de lui laisser les rênes du nouveau programme quand ils récupéreraient le centre.
L’école s’était attachée ses services quelques heures par semaine en tant que conseillère et coordinatrice. Pour le moment, rien n’indiquait qu’elle envisage de partir, mais l’expérience avait enseigné à Raoul l’art d’anticiper les difficultés.
Il jeta un coup d’œil à la grosse pendule sur le mur. Midi allait bientôt sonner. Dans deux minutes, le silence des couloirs serait déchiré par les hurlements des élèves qui, jaillissant de leur salle de cours, se précipiteraient à la cantine. Comme tous les jours…
Sans s’expliquer comment, Raoul s’était trouvé réquisitionné pour jouer au ballon avec un groupe de gamins pendant l’heure du déjeuner. Le rôle ne lui déplaisait pas, mais il veillait tout de même à répartir équitablement le temps qu’il passait avec chacun, de peur qu’un des enfants ne s’attache à lui. Il ne voulait à aucun prix s’impliquer affectivement, c’était très clair dans sa tête, alors il prenait soin de garder ses distances.
Ainsi qu’il l’avait prévu, la sonnerie déclencha une explosion de cris. Des portes s’ouvrirent brutalement et, en quelques secondes, il fut entouré par une douzaine de garçons qui le suppliaient de venir manger avec eux.
Il s’apprêtait à refuser quand il aperçut le petit rouquin. Peter, s’il se souvenait bien de ce que lui avait dit Pia.
— Tu connais Pia, n’est-ce pas ? demanda Raoul. C’est une amie à moi.
— Oui, répondit le gamin avec un large sourire. Nous nous sommes rencontrés dans le parc. Pour une fille, elle est vraiment sympa.
— Je lui transmettrai le compliment.
— Vous déjeunez à notre table ? demanda Drew, le copain de Peter.
Après un instant d’hésitation, Raoul acquiesça. Peut-être cela lui fournirait-il l’occasion de bavarder un peu et de déceler un éventuel problème.
Ils prirent donc le chemin du réfectoire et se rangèrent dans la file d’attente, un plateau à la main. Une fois servis, ils se dirigèrent vers une table près de la fenêtre.
— Alors, les gars, la nouvelle école vous plaît ? demanda-t-il après s’être assis avec difficulté sur le banc adapté à la taille des enfants.
— Oui, elle est super ! répondit un des petits. Ma mère dit que la route deviendra difficile à monter avec la neige cet hiver. Peut-être que nous n’aurons pas classe.
— Ce serait génial ! s’écria un autre.
— Racontez-nous comment c’était quand vous jouiez au football, implora un troisième. D’après mon papa, il n’y a pas meilleur que vous.
— Remercie ton père de ma part, dit Raoul avec un sourire. J’étais bon, c’est vrai. Le meilleur, je n’en suis pas sûr. Mais j’essayais en permanence de m’améliorer. C’est ce qui permet de réussir.
— J’aimerais bien jouer au football, déclara Peter. Mais je suis trop petit.
— Tu n’es pas petit, protesta son copain. Tu es maigre.
— Ne t’inquiète pas, assura Raoul. Tu vas grandir. A votre âge, il faut travailler les bases, c’est-à-dire la course et la coordination, ce qui s’acquiert avec n’importe quel sport.
— Je veux devenir footballeur, comme vous !
— Moi aussi ! renchérirent en chœur plusieurs autres élèves.
Raoul nota mentalement de convaincre la directrice de mettre sur pied un projet de football au printemps. Rien de trop exigeant physiquement, juste un petit entraînement pour initier les enfants à la technique et aux règles.
— Ma sœur dit qu’elle veut faire du football, déclara le petit garçon brun qui était assis à côté de Raoul. Je n’arrête pas de lui répéter que ce n’est pas un sport de filles, mais elle est plus grande que moi et quand elle se met en colère elle me frappe.
Une intervention qui provoqua l’hilarité de ses camarades.
— Tu ferais peut-être bien de te taire, alors, suggéra Raoul.
— Peut-être. Mais vous, vous devriez le lui dire. Elle serait bien obligée de vous écouter, vous.
— Non, merci ! répliqua Raoul en levant les deux bras devant lui. Ta sœur peut faire ce qu’elle veut.
Le petit garçon poussa un soupir découragé.
— Ma mère dit exactement la même chose et mon père, lui, il ne s’en mêle pas.
Sage décision !, songea Raoul.
— Mes parents à moi, ils sont divorcés, annonça le gamin à la droite de Peter. Je suis tantôt avec mon père, tantôt avec ma mère, selon les semaines. Ils habitent dans la même rue, l’un en face de l’autre.
— Et que penses-tu de cet arrangement ?
— J’sais pas. C’est un peu idiot. S’ils supportent de vivre si près l’un de l’autre, pourquoi ne vivent-ils pas carrément ensemble ?
— Tu sais, le mariage, ce n’est pas toujours facile, expliqua Raoul. Ce qui compte, c’est que tes parents t’aiment. As-tu quelqu’un à qui tu peux parler ? Un grand frère, ou une tante ou un oncle ?
— Mon oncle Carl est très gentil. Il m’écoute.
— Alors continue à te confier à lui. Ne garde pas sur le cœur ce qui te préoccupe. Ce n’est jamais bon.
— Mes parents aussi sont divorcés, dit un autre garçon.
— Moi, j’ai cinq sœurs, annonça le gamin assis à l’extrémité du banc.
Une déclaration accueillie par un gémissement général d’horreur.
— Ça fait beaucoup de filles, reconnut Raoul. Tu es le plus jeune ?
— Non. Je suis au milieu. Elles envahissent toute la maison. Alors, mon père m’a construit une cabane dans un arbre, rien que pour moi.
— Bonne idée !
Tout en bavardant ainsi avec les gamins, Raoul observait Peter qui, jusque-là, n’avait guère participé à la conversation. Mais au moment où, tout le monde ayant fini de manger, Raoul allait proposer de se rendre dans la cour, Peter prit la parole.
— Mes parents sont morts, dit-il, le nez dans son assiette. Ils ont eu un accident de voiture il y a deux ans.
— C’est affreux, compatit Raoul.
— Oui, c’était dur. Mais c’est la vie, répondit-il avec une maturité peu commune chez un garçon de son âge.
Drew, le camarade de Peter, se pencha vers Raoul pour lui glisser :
— Peter était dans la voiture. Il a vu ses parents mourir.
Raoul étouffa un juron. Pauvre gosse ! Ça le secoua tellement qu’il se trouva à court de mots.
Peter leva la tête vers lui :
— Vous croyez que quand je serai au lycée j’aurai suffisamment grandi pour jouer au football ?
— Oui, absolument, affirma Raoul en le regardant droit dans les yeux. D’ailleurs, allons nous entraîner dès maintenant.
La frimousse triste de Peter s’éclaira lentement.
— Allez ! En route !
A ce signal, tous les petits se levèrent et allèrent déposer leur plateau sur le comptoir près de la cuisine avant de se précipiter dehors. Peter, lui, était resté un peu à la traîne. Raoul le rattrapa.
— Je comprends, Peter, tu sais. Personnellement, je n’ai jamais connu mon père, et j’étais à peine plus vieux que toi quand j’ai perdu ma mère. C’est dur.
Peter hocha la tête sans rien dire.
A défaut de serrer le petit dans ses bras — le règlement de l’école interdisait tout contact physique entre adultes et enfants —, Raoul se promit de veiller sur lui.
— Cela te dirait de lancer la balle plus loin que les autres ? demanda-t-il.
— Vous pouvez m’apprendre ?
— Bien sûr.
Là-dessus, dans un rire joyeux, Peter courut rejoindre ses camarades tandis que Raoul se félicitait d’avoir jeté ce premier pont.
*  *  *
— Tu aurais dû être plus clair en ce qui concerne les repas, Raoul, déclara Pia en se servant généreusement de poulet kung pao avant de lécher avec gourmandise la sauce qui avait coulé sur son doigt.
Il était assis en face d’elle à la table de la cuisine, chez lui.
— Parce que alors tu n’aurais pas hésité une seconde à m’engager comme auxiliaire de grossesse ?
— Absolument. J’avoue être capable de me damner pour un bon petit plat.
— Intéressant à savoir.
Les yeux pétillant de malice de Raoul donnaient à Pia l’envie de sourire. Bien sûr, la vue de son visage, ou de n’importe quelle partie de son corps, éveillait en elle d’autres désirs aussi, celui par exemple de lui demander de se déshabiller, ou de la dévêtir, ou de la caresser. Bien que ce concept de « dernière nuit » l’ait incontestablement séduite, ses ébats avec Raoul lui avaient sérieusement ouvert l’appétit.
Mais à supposer même qu’il n’ait pas explicitement présenté leur relation comme temporaire, elle n’aurait pu solliciter un bis à leur nuit d’amour alors que les embryons ne tenaient que par un fil… voire par miracle. Dans quelques semaines peut-être, si les médecins lui assuraient que tout se déroulait normalement, elle pourrait de nouveau envisager de céder à ses pulsions. Mais, en attendant, elle ne nourrirait que des pensées pures et maternelles.
— Je mange peut-être mon dernier repas chinois d’ici neuf mois, dit-elle en chargeant sa fourchette d’un petit tas de riz frit. D’après les livres que j’ai consultés, il faut que je restreigne ma consommation de sel. Je dois renoncer aussi à l’alcool, à la caféine, à l’automédication et, dans six ou sept mois… à mes chevilles fines ! Les bébés réclament beaucoup de sacrifices.
— Ne dit-on pas aussi que ces privations sont largement récompensées ? la taquina Raoul.
— Si, bien sûr. Mais c’est plus facile à dire qu’à vivre. De toute façon, je n’en suis pas encore là. Pour le moment, je ne suis même pas sûre d’être enceinte.
— Des symptômes ?
— A part entendre des voix, non, plaisanta-t-elle. Sérieusement, non, rien de particulier. Apparemment, certaines femmes sont capables de déterminer le moment de la conception. De toute évidence, je manque de cette sensibilité, et tant mieux. Je crois que je vais suffisamment me ronger les sangs comme ça.
Tout en parlant, elle parcourut du regard l’intérieur de la petite habitation. La cuisine avait été rénovée et modernisée, mais sans tomber dans le clinquant. Rien ne signalait qu’une vedette résidait là.
— Comment était ta maison à Dallas ? fit-elle pour changer de sujet.
— Grande.
— C’est-à-dire ? Deux chambres ? Cinq ?
— Deux étages. Je n’ai même pas vu toutes les pièces, avoua-t-il dans un haussement d’épaules. Il s’agissait davantage d’un investissement.
— Tu vivais à Los Angeles depuis longtemps quand tu es venu ici ?
— Oui. J’y ai emménagé un an après m’être marié. Quand nous avons divorcé, je suis retourné à Dallas mais je n’ai jamais réussi à m’y sentir chez moi. Ensuite, j’ai pris ma retraite et je suis venu ici.
Bien que dévorée par la curiosité, Pia n’osa pas poser des questions sur l’ex-Mme Moreno. Pour autant qu’elle puisse en juger, Raoul frisait la perfection. C’en était même agaçant. Alors, pourquoi une femme le laisserait-elle partir ?
A moins que ce ne soit lui qui l’ait quittée ?
— Projettes-tu d’acquérir un logement ici ? demanda-t-elle.
— Oui, mais rien ne presse. Celui-ci me convient très bien.
— Tu loues à Josh, n’est-ce pas ?
— Oui. Apparemment, une grande partie de la ville lui appartient, commenta Raoul d’un ton légèrement sarcastique.
— Il est administrateur de biens. Il fallait bien qu’il place l’argent qu’il avait gagné.
Elle marqua une pause et, la tête penchée sur le côté, dévisagea Raoul.
— Vu vos egos démesurés, souffrez-vous de devoir partager la lumière des projecteurs tous les deux ? fit-elle, l’air taquin.
Il la regarda d’un air plus amusé que vexé.
— Tu as vu la taille de mon ego, je crois… Alors, à toi de me dire.
— Très drôle. Si l’un de vous devait mal le prendre, ce serait Josh. Depuis des années, il est la coqueluche de Fool’s Gold. Cela dit, je ne crois pas qu’il t’en voudrait si tu recevais davantage d’attention que lui.
— Tu aimes bien Josh, à ce que je vois.
— Oui, c’est vrai. Je le connais depuis toujours. Il était quelques classes au-dessus de moi à l’école. Très craquant.
— Est-ce que tous les deux vous…
Elle le regarda, feignant l’incompréhension.
— Est-ce que « tous les deux nous » ?
— Vous avez eu une aventure ? acheva-t-il. Vous êtes sortis ensemble ?
— Ah ! s’écria-t-elle comme si elle venait de saisir le sens de sa question. Tu veux savoir si j’ai déjà vu son ego ?
Tandis qu’il la fixait sans rien dire, elle se laissa aller à imaginer que l’intérêt qu’il manifestait pour ce sujet témoignait de ses sentiments pour elle. Qu’en ce moment même, alors qu’ils étaient assis là, dans sa cuisine, il s’apercevait qu’il était à deux doigts de tomber amoureux.
Comme d’habitude, elle extrapolait. En fait, désirait-elle réellement s’encombrer d’un homme ? Trois enfants potentiels ne lui suffisaient-ils pas ?
— Non, nous ne sommes jamais sortis ensemble et je n’ai jamais vu son ego. Cela dit, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, j’ai vu ses fesses. Sur un fond d’écran.
Elle ajouta en confidence :
— Mais je préfère les tiennes.
— On ne fait pas un concours, s’agaça-t-il.
Il n’empêche qu’il n’était pas mécontent pour autant du compliment, s’amusa-t-elle intérieurement. Raoul était ainsi.
Alors qu’elle buvait son verre d’eau, son regard fut soudain attiré par la tignasse de ce dernier.
— Il faut que tu ailles chez le coiffeur, décréta-t-elle.
— Non, sans façon. C’est beaucoup trop compliqué avec cette guerre entre les salons.
— Je t’accompagnerai, alors. Histoire de t’exhiber.
— C’est trop gentil. Tu as annoncé la nouvelle à quelqu’un pour les embryons ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
Histoire de changer de sujet peut-être ?
— A Marsha, oui. J’ignore si elle en a parlé à Charity. Pour les autres, je préfère attendre d’être sûre. Dans quelques jours, je vais faire pipi sur une languette et alors je serai fixée.
— Je veux être là.
— Euh… C’est gentil, mais nous n’avons pas atteint ce degré d’intimité, je crois.
Il secoua la tête d’un air exagérément accablé.
— Pas dans les toilettes ! Dans l’appartement.
L’idée de devoir uriner à la demande la stressait suffisamment sans ajouter l’angoisse de savoir que quelqu’un voulait connaître le résultat dans la pièce à côté. Cela dit, elle pourrait laisser couler l’eau ou lui demander de fredonner un air pour faire du bruit.
— Bon, d’accord.
Là-dessus, ils se mirent à deviser de choses et d’autres jusqu’à la fin du dîner, quand Raoul insista pour raccompagner Pia chez elle. La nuit était déjà tombée et, avec elle, la fraîcheur. Elle serra sa veste autour de sa taille et croisa les bras sur sa poitrine.
— Il va neiger d’ici novembre, prédit-elle.
— Tu aimes l’hiver ?
— Dans l’ensemble, oui. Nous avons la chance de ne quasiment jamais être bloqués par les intempéries ici, dans la vallée. De toute façon, je n’ai pas à me soucier de dégager l’allée pour la voiture. Je peux me rendre partout à pied.
Il lui entoura les épaules et l’attira contre lui.
— Si tu as besoin d’un cantonnier, appelle-moi.
— Encore une de tes attributions ?
— Absolument.
— Tu devrais éditer un livret avec la liste de ce à quoi j’ai droit.
— Entendu. Je vais y réfléchir.
Elle se laissa alors aller contre lui, s’abandonnant à la chaleur de son corps. Elle se sentait en sécurité. Tout ce dont une femme enceinte rêvait. Ou une femme tout court, d’ailleurs.
De nouveau, elle pensa à l’ex-Mme Moreno… Non ! Elle ne céderait pas à la curiosité ! Ce qui s’était passé entre eux ne la regardait pas. L’important était que, Dieu sait pourquoi, Raoul avait décidé de veiller sur elle, Pia, pendant sa grossesse. A elle qui ne comptait que sur elle-même depuis l’âge de dix-sept ans, la possibilité de s’appuyer sur quelqu’un apparaissait comme une bénédiction. Surtout en ce moment, songea-t-elle en posant une main sur son ventre.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, dit Raoul lorsqu’ils furent arrivés devant l’appartement de Pia.
— Je ne voudrais pas interrompre un rendez-vous torride.
Il prit le temps d’ajuster le devant du gilet de Pia.
— C’est toi mon rendez-vous torride, déclara-t-il.
Le cœur de Pia s’affola… Mais elle commettrait une grave erreur à se laisser ainsi déborder par ses émotions.
— Raoul…
Il la bâillonna d’un baiser, plus affectueux que passionné, qu’il n’essaya pas de pousser plus loin. Pas plus qu’il ne tenta la moindre caresse. Troublée par la douceur de ce contact, elle se mit à imaginer sa vie si elle s’autorisait à tomber amoureuse, à risquer son cœur en s’attachant à quelqu’un. Quelqu’un qui ne la quitterait pas. Un rêve inaccessible hélas… De façon totalement inattendue, ses yeux se mirent à la piquer.
Elle se recula, sortit ses clés de sa poche et ouvrit sa porte.
— Merci pour le dîner, dit-elle aussi légèrement qu’elle le put.
— Cela fait partie du service. Tu me préviendras lorsque tu feras pipi sur ta fameuse languette ?
Malgré le sentiment de vide intérieur qui la gagnait, elle ne put retenir un rire.
— Comme tu es la première personne à me demander une chose pareille, je suis obligée d’accepter.
— Bonne nuit, Pia.
— Bonne nuit.
Elle attendit qu’il ait descendu le perron pour fermer la porte à clé et s’adosser au panneau de bois massif.
— Attention, danger ! murmura-t-elle dans le silence. Ne lui accorde pas ta confiance. Sinon, tu sais ce qui va arriver.
Ce qui arrivait toujours : il partirait et elle souffrirait. Et inutile d’essayer de se convaincre que la solitude ne l’effrayait plus.
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— Je n’ai jamais assisté à quelque chose d’aussi bizarre, déclara Pia en secouant la tête.
Assise à son bureau, elle passait en revue avec Montana les détails du talent show.
— Je ne comprends pas, dit cette dernière en fronçant les sourcils. La « mise aux enchères » des hommes célibataires ne suffit-elle pas ? Pourtant, les gagnantes auront droit à un dîner dansant avec l’heureux élu !
— Apparemment non. Une trentaine de femmes vont monter sur scène présenter un numéro qui, en trois minutes maximum, devra mettre en valeur leurs atouts. Franchement, j’ai beau avoir grandi à Fool’s Gold, ça me dépasse. Depuis quand le manque d’hommes perturbe-t-il à ce point la population féminine d’ici ?
— Oui, Marsha m’a raconté vos auditions. Que veux-tu, certaines de nos concitoyennes aspirent à rencontrer l’amour de leur vie.
— Oui, j’entends bien, mais pas de cette façon, protesta Pia. As-tu remarqué ce déferlement d’hommes en ville ?
Montana acquiesça de la tête et précisa :
— Trois types en voiture m’ont sifflée hier. Sur le coup, j’ai été interloquée mais, à bien y réfléchir, ce n’était pas si désagréable.
— Rassure-moi, tu ne vas quand même pas te précipiter à la descente du car ?
Montana pouffa.
— J’arrive à peine à garder un travail, alors un homme ! A supposer d’ailleurs que j’en trouve un…
— Bienvenue au club, ronchonna Pia. Aucun de mes amoureux n’est jamais resté. Pourquoi ? Mystère. Alors je me dis que ça doit être ma faute. Peut-être que je dégage des ondes qui les éloignent ? Ou alors je suis affligée d’une tare congénitale…
— Mais non ! Tu es géniale. Intelligente, drôle.
— Comme toi !
— Non : moi, je m’éparpille. J’ai l’impression qu’il m’est plus difficile qu’aux autres de grandir. Peut-être est-ce pour cette raison que je n’ai rencontré personne.
— Moi, je n’ai même pas d’excuse, répliqua Pia.
De toute façon, cela importait peu à présent qu’elle portait les embryons de Crystal.
Elle se surprit tout à coup à penser à Raoul. Bien sûr, elle appréciait son soutien. Néanmoins, une conversation sérieuse s’imposait au sujet de ses « baisers surprises ». Ça ne pouvait plus durer. C’étaient des moments très agréables, mais ils suscitaient trop d’attentes de sa part, et elle n’arrivait tout simplement pas à garder la tête sur les épaules. Le désir sexuel était une chose, aspirer à davantage, par contre… Là, la situation devenait dangereuse.
— Je veux trouver ma place dans le monde, soupira Montana. Ne te moque pas de moi, je t’en prie, mais figure-toi que je vais passer un entretien d’embauche.
— Ça n’a rien de ridicule !
— En tout cas, je suis à la fois ravie et affreusement nerveuse.
Pia tapota le bras de son amie.
— Tant que tu ne cherches pas à devenir une vedette du porno, tu as ma bénédiction.
— Ah ! Zut !
Pia se pétrifia.
— Quoi ? s’étrangla-t-elle, les yeux écarquillés. Sérieusement ? Tu vas jouer dans un film X ?
— Mais non ! Je plaisante !
— Très drôle ! Bon, alors, de quoi s’agit-il en vrai ?
— J’ai entendu parler d’un certain Max qui vit à la campagne, près d’ici, et qui dresse des chiens de thérapie. Tu sais, ceux qu’on utilise dans les hôpitaux et les maisons de convalescence ou bien aussi comme aides à l’apprentissage de la lecture pour des enfants en échec scolaire. Max cherche quelqu’un pour l’aider à s’occuper du chenil et du dressage, et pour conduire les animaux à leurs diverses activités.
Montana, qui avait débité toutes ces informations d’un trait, s’interrompit pour reprendre haleine.
— C’est un vrai métier. Il faudra que je prenne des cours sur internet et que j’obtienne un diplôme de dresseur de chien. Parallèlement, je travaillerai au chenil pour me familiariser avec les bêtes. Max m’engagerait pour une période d’essai de quatre mois. J’ai un entretien dans deux jours.
— Tu as l’air enthousiaste, en tout cas, commenta Pia.
— Ce n’est pas qu’un air. L’idée de côtoyer les chiens et d’aider les gens me plaît beaucoup. Je veux servir à quelque chose, ça je le sais. Mais j’ignore encore si ce boulot me satisfera ou pas. Dakota et Nevada ont tout de suite choisi leur voie. Je devrais leur ressembler. Nous sommes des triplées, non ?
— Ça ne veut rien dire. Tu dois suivre ta propre route, celle qui te correspond. Il est fort possible que tu viennes de la trouver, d’ailleurs.
— Je l’espère, soupira Montana. J’en ai marre de tout gâcher.
— Ne t’accable pas, il n’y a pas de raison. Et puis franchement, peux-tu me dire quand tu as gâché quelque chose ?
— Je te rappelle que je viens de refuser un emploi à plein temps avec une couverture sociale. Il faut être inconsciente.
— Ou viser le long terme.
— J’aimerais réussir dans un domaine, Pia. Regarde, toi, par exemple. Tu obtiens des résultats fantastiques dans ton boulot.
— J’organise des manifestations. Je ne sauve pas le monde.
— Peut-être, mais tu es un pilier de la communauté. Ce que tu réalises marque les mémoires, mois après mois. Les parents attendent avec impatience d’emmener leurs enfants à leur premier Festival d’Automne ou au Samedi de la Générosité. Les gens programment leurs vacances de façon à assister à leur fête favorite. Tu influes sur leur façon de vivre.
Pia la regarda bouche bée avant de s’exclamer :
— Dis donc ! Vu comme ça… Je devrais demander une augmentation !
— Je suis sérieuse ! protesta Montana dans un éclat de rire.
— Mais moi aussi !
Son travail, pour plaisant qu’il soit, ne lui était jamais apparu comme important… jusqu’à cette tirade de Montana.
— Moi qui croyais seulement amener des touristes à Fool’s Gold et dynamiser ainsi l’activité des commerces locaux.
— Tout n’est pas qu’une simple question d’argent, lui rappela Montana.
— Tu as raison. Voilà pourquoi tu ne devrais pas culpabiliser de refuser le poste à la bibliothèque. Tu dois réfléchir à ce que toi, tu considères comme essentiel.
— Je veux servir à quelque chose, répéta avec force Montana. J’ai regardé des vidéos sur les chiens d’assistance aux handicapés. C’est fascinant.
— Dans ce cas, j’espère que tu décrocheras cet emploi.
— Moi aussi. J’aimerais tellement trouver ma place, devenir autre chose qu’un nom.
— Tu es une Hendrix. Ce n’est pas si mal d’appartenir à une des familles les plus connues de la région.
Une famille. Exactement ce qui lui avait manqué pendant toutes ces années. C’était triste, aussi, de penser que Keith et Crystal ne connaîtraient pas leurs enfants. Ils n’auraient qu’elle, Pia O’Brian !
— Je croirais entendre ma mère ! ironisa Montana en levant les yeux au ciel.
— Je trouve que Denise est une femme remarquable. Alors, merci pour le compliment.
— De rien.
*  *  *
— Je n’ai pas besoin d’une coupe de cheveux, dit Raoul alors qu’il marchait dans la rue en compagnie de Pia.
— Arrête de pleurnicher. J’attends davantage de maturité de mon auxiliaire de grossesse.
— Depuis quand es-tu devenue autoritaire comme ça ?
— Depuis toujours, répondit-elle dans un rire. Je pensais que tu avais remarqué.
La journée était fraîche. Pia avait enfilé un manteau rouge vif par-dessus son pull et son jean, et avait chaussé des bottes qui la grandissaient de quelques centimètres. Ce qui mettait ses lèvres à hauteur idéale, songea distraitement Raoul.
Embrasser Pia, lui faire l’amour… Très tentant ! Hélas, vu les circonstances, il pouvait rayer ce chapitre-là de son emploi du temps. Si Pia était enceinte, ni l’un ni l’autre n’entreprendraient quoi que ce soit de préjudiciable pour les bébés. Non pas qu’elle ait manifesté la moindre envie de renouveler l’expérience. Malgré tout… A en juger par ce qui s’était passé lors de leur dernière rencontre, nul doute qu’aucun des deux ne refuserait si l’occasion se présentait.
Trêve de fantasmes ! Il avait une mission plus noble à remplir : veiller sur Pia pendant qu’elle-même veillerait sur les embryons.
— La règle est simple, expliqua celle-ci. Tu alternes. Aujourd’hui nous allons chez Bella. La prochaine fois, tu rendras visite à sa sœur, Julia.
— Je persiste à croire qu’il serait encore plus simple de choisir un coiffeur en dehors de la ville.
— Dégonflé !
— Le football m’a appris à ne pas m’exposer inutilement au danger.
Pia s’arrêta près de la vitrine du salon de coiffure.
— Cela ne résoudra rien d’aller te faire couper les cheveux ailleurs qu’à Fool’s Gold, Raoul. Elles t’en voudront quand même. Tu n’as pas encore compris ça ? N’espère pas gagner le combat. Alors, autant t’installer au premier rang et profiter du spectacle.
— Comment ça ? Il y a un spectacle ?
— En fait, c’est toi le spectacle, répliqua-t-elle avec un sourire espiègle avant de pousser la porte.
Après une seconde d’hésitation, il la suivit.
Quand il entra, les regards de toutes les personnes présentes — autrement dit de toutes les femmes — convergèrent vers lui, avec une absence totale de discrétion qui le déconcerta, et pourtant il avait l’habitude d’attirer l’attention.
L’une d’elles, une brune d’âge mûr aux magnifiques yeux marron, l’examina des pieds à la tête d’un air approbateur.
— Pia ! Quelle merveille m’as-tu apportée, ma belle ?
Cette dernière passa son bras sous celui de Raoul avant de répondre :
— Je te le prête, Bella, pas plus. Je te présente Raoul Moreno. Raoul, voici Bella Gionni.
Celle-ci s’avança vers lui, main tendue.
— Enchantée, dit-elle d’une voix enjôleuse. Un bel homme, costaud… Josh reste mon préféré parce que je le connais depuis qu’il est petit. Mais je dois dire que vous… vous le talonnez.
Raoul, très mal à l’aise, lui serra la main.
— Euh… Merci.
— De rien. Je suis à votre disposition.
— Tu ne pars pas, j’espère ? glissa-t-il à l’oreille de Pia.
— Non. C’est pour te protéger que je t’ai accompagné.
— Me voilà rassuré…
— Qu’est-ce que je vous fais ? demanda Bella quand elle eut installé Raoul dans un fauteuil.
— Tu les raccourcis juste un peu, dit Pia qui cachait difficilement son hilarité. C’est sa première visite chez un coiffeur d’ici.
Une nouvelle que Bella accueillit avec un grand sourire.
— Et vous êtes venu chez moi !
— Où d’autre aurais-tu voulu que nous allions ?
— Exact, acquiesça Bella en se saisissant d’un vaporisateur pour humidifier les cheveux de Raoul. Vous êtes ensemble tous les deux ?
— Non, s’empressa de répondre Pia en même temps que Raoul affirmait :
— Oui.
— Il faudrait vous mettre d’accord, commenta la patronne du salon dans un haussement de sourcils.
— Nous ne sortons pas ensemble, attaqua Pia en se tournant vers Raoul.
— Nous sommes ensemble quand même, corrigea Raoul.
— D’accord, mais pas dans le sens où l’entend Bella. Ce n’est pas parce que nous avons…
Elle s’arrêta net en prenant conscience que tout le salon était suspendu à ses paroles.
Raoul, lui, s’était plongé dans ses réflexions. Ainsi, Pia avait pensé à leur nuit d’amour — alors que lui-même avait seulement voulu parler de son rôle d’auxiliaire de grossesse…
— Ah ! Les hommes ! pesta celle-ci entre ses dents.
Elle tourna les talons pour aller bavarder avec une des autres coiffeuses, un peu plus loin, tandis que Bella commençait à s’occuper de Raoul avec des gestes précis et efficaces de professionnelle.
— Alors, comme ça, vous aimez bien notre Pia ? demanda-t-elle.
— Oui, beaucoup.
Elle interrompit un instant son travail pour le dévisager entre ses paupières mi-closes :
— Comme un ami ou plus ?
— Nous sommes amis.
— Eh bien ! Vous êtes un imbécile.
Raoul se retint de sourire. Il avait toujours apprécié le parler franc.
— Pia vaut largement dix des femmes que vous avez pu connaître jusque-là, argumenta Bella, très sûre d’elle. C’est une fille chouette. Intelligente, généreuse, belle.
En tournant la tête, il aperçut Pia dans la glace et, tout en admirant à loisir sa silhouette mise en valeur par son pull moulant, il se délecta de l’entendre rire avec les autres clientes. Elle correspondait en tout point à la description de Bella… et bien davantage. Elle avait du cœur et du tempérament. Crystal n’ayant parlé à personne des embryons, Pia aurait fort bien pu décider de les donner à la science ou tout simplement de les jeter. Mais aucune de ces solutions ne lui avait effleuré l’esprit. Oui, décidément, Pia appartenait au groupe très restreint des personnes pour qui il éprouvait une profonde admiration.
— Ce qui lui est arrivé est affreux, continuait Bella. Entre la mort de son père et la fuite de sa mère en Floride ! Pia était en terminale à cette époque. Son monde s’est écroulé d’un coup autour d’elle. Elle a été placée en famille d’accueil.
— C’est ce que j’ai entendu dire, murmura Raoul.
Quel genre de mère abandonnait sans scrupules son enfant ? s’indigna-t-il. Le chagrin aurait dû resserrer leurs liens, au contraire. Au lieu de cela, Pia avait dû tout gérer, le matériel comme l’affectif.
Il se surprit à vouloir réparer cette injustice. Plus de dix ans après ! S’il comptait jouer les héros, il arrivait un peu tard. Malgré tout, le besoin d’agir demeurait bien ancré en lui.
— Elle a eu des amoureux, vous savez, annonça Bella.
— Je n’en doute pas, fit Raoul poliment.
— Je ne sais pas pourquoi, ils ne restent jamais. La pauvre !
Pas exactement le genre de sujet dont il souhaitait discuter avec Bella ! soupira intérieurement Raoul en dirigeant une nouvelle fois son regard vers Pia. Décidément, sa vie n’avait pas été un long fleuve tranquille, et les choses allaient encore se compliquer. Qui allait la protéger ? Qui trouverait-elle à ses côtés quand elle aurait besoin d’aide ? Elle avait agi avec le cœur, il le savait, mais serait-elle assez forte pour tout assumer ?
Alors qu’il s’interrogeait ainsi, elle tourna la tête, croisa son regard dans le miroir et lui sourit. Il lui répondit par un clin d’œil.
Il était tombé amoureux de deux femmes dans sa vie. De sa première petite amie d’abord. Mais ils avaient choisi des voies différentes et s’étaient progressivement éloignés l’un de l’autre. Quant à Caro, en trahissant chacun des engagements qu’ils avaient pris en se mariant, elle l’avait anéanti. Alors, s’impliquer dans une relation sentimentale pour traverser une nouvelle tourmente affective — très peu pour lui. Malgré tout, le désir de fonder une famille n’était pas tout à fait mort, mais il refusait catégoriquement de prendre un nouveau risque. Du moins était-ce ce qu’il avait cru jusque-là…
*  *  *
— Je t’entends ! se plaignit Pia à travers la porte de la salle de bains.
— Je ne fais rien, je te jure. Je suis immobile sur ma chaise, promis, répliqua Raoul.
Pourtant, elle l’avait bien entendu bouger. Elle n’avait pas des hallucinations, en prime ? Tu parles d’un stress ! murmura-t-elle en remontant sa culotte et son jean. Il ne manquerait plus qu’elle soit victime, comme les hommes, de la peur de ne pas se montrer à la hauteur.
Elle passa la tête par la porte de la salle de bains.
— Je n’y arrive pas avec toi dans la pièce, dit-elle en arrêtant toute protestation d’un geste du bras. Ne te fatigue pas à dire que tu ne te trouves pas dans la même pièce. C’est tout comme.
En hochant la tête Raoul se leva et tourna vers elle ses yeux noirs pétillant d’espièglerie.
— Trop de pression, hein ?
— La question n’est pas là, soupira Pia.
— As-tu essayé de laisser couler l’eau dans le lavabo ? Le bruit t’aiderait peut-être.
— Oh ! n’espère pas que je discute avec toi de mon incapacité à uriner, fit-elle, la bouche pincée.
— C’est pourtant ce que tu fais, non ?
— Va attendre dans le hall, s’il te plaît, répliqua-t-elle d’un air las.
— Nous avons fait l’amour et je n’ai pas le droit d’être dans le salon pendant que tu vas aux toilettes ?
— Exactement.
— Très bien, capitula-t-il en s’exécutant.
Après s’être de nouveau déculottée et assise sur la lunette des toilettes, elle attrapa le bâtonnet en plastique du test de grossesse.
Allez ! s’encouragea-t-elle. Tu vas aux toilettes plusieurs fois par jour, sans y penser. C’est un acte naturel.
Il n’empêche qu’à ce moment précis la tâche lui paraissait plutôt corsée. Elle essaya de chantonner, de s’agiter, de respirer plus lentement… En vain. Sa vessie refusait obstinément de se vider. Décidément, la grossesse s’avérait une épreuve bien difficile — et surprenante.
Quand elle aurait enfin réussi sa mission dans les toilettes, elle irait manger une glace, se promit-elle. Ce n’était pas la saison ? Eh bien, peu importe. Elle choisirait une coupe à la vanille avec du caramel chaud et de la crème…
Ça y est !
Alors qu’elle pensait à autre chose, son corps s’était enfin détendu et avait obéi.
— Quand même ! l’accueillit Raoul quand elle ouvrit la porte pour aller poser le test sur une serviette en papier dans la cuisine.
— Combien de temps ?
— Quelques minutes, pas plus.
Ils gardèrent les yeux rivés sur le petit écran où s’affichait un sablier. Le cœur battant, elle attendit en s’interdisant de penser. Elle redoutait tellement d’avoir perdu les bébés de Crystal ! Et, en même temps, elle était terrorisée à l’idée qu’ils aient réussi à s’accrocher…
Raoul l’entoura de son bras. Elle s’appuya contre lui et serra les dents.
L’écran clignota…
Et un mot unique apparut : « Enceinte. »
Impossible de se tromper. On ne pouvait être plus clair.
Un instant, son sang se glaça dans ses veines puis, en une seconde, il se mit à pulser dans tout son corps. Son estomac chavira au point qu’elle crut qu’elle allait vomir. La réalité était là, sur ce bâtonnet en plastique. Mais elle ne parvenait pas à l’appréhender entièrement.
Enceinte ! Elle était enceinte !
— Tu as réussi ! s’écria Raoul en l’attrapant par la taille pour la faire tournoyer au milieu de la pièce. Tu vas être maman !
Si lui semblait aux anges, elle de son côté se sentait au bord de l’évanouissement.
Maman ? Elle ?
— Je ne peux pas, murmura-t-elle.
Aussitôt, il la posa par terre.
— Bien sûr que si ! C’est formidable, Pia. Les embryons se sont installés. C’est une nouvelle magnifique.
Elle ne pouvait qu’acquiescer, obligatoirement. Elle avait réalisé la volonté de Crystal. Mais au fond d’elle-même, elle mourait de peur d’échouer lamentablement.
— Il faut que je m’assoie.
Joignant le geste à la parole, elle s’effondra sur une des chaises de la cuisine et ferma les yeux pour mieux se concentrer sur sa respiration.
Elle était enceinte… En ce moment même, des petits êtres grandissaient en elle. Des bébés allaient naître, qui deviendraient des enfants, puis des adultes. Des bébés qui dépendraient d’elle et compteraient sur elle.
Raoul prit place en face d’elle.
— Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il en lui saisissant la main.
— Je ne crois pas que j’y arriverai, gémit Pia. Je ne sais pas comment m’y prendre.
— N’aie crainte : ils se chargeront eux-mêmes de la plus grosse partie du travail.
— Tant qu’ils sont dans mon ventre, peut-être. Mais après ? Comment répondrai-je à leurs attentes ? Non, je ne suis vraiment pas prête.
— Tu as huit mois et demi pour t’y préparer, murmura-t-il. Et je t’aiderai.
— Tu n’es que mon auxiliaire de grossesse, Raoul.
Elle libéra sa main et se leva.
— Comprends-moi bien : j’apprécie à sa juste valeur le soutien que tu m’apportes. Mais c’est surtout l’après-grossesse qui m’inquiète. Je vais devoir m’équiper. Mais avec quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée. Et puis, il va falloir que je déménage, on en a déjà parlé. C’est trop petit ici.
Aurait-elle les moyens d’acheter une maison ? Elle gagnait correctement sa vie certes, mais rien de faramineux non plus.
— Ensuite, il y aura les études à payer. Il faudrait que je commence à mettre de l’argent de côté, mais je ne sais pas dans quoi investir. Je ne comprends rien à la Bourse.
Il s’approcha d’elle et posa les mains sur ses épaules.
— Une chose à la fois, la raisonna-t-il. Détends-toi. Respire. Je peux m’occuper de tout ça avec toi. Nous te trouverons un beau logement et je te donnerai les coordonnées d’un conseiller financier. Tout va bien se passer, Pia. Je te le promets.
Elle acquiesça… sans conviction. Bien sûr, il l’épaulerait et elle lui en était reconnaissante. Mais, après la naissance des bébés, son « contrat » s’achèverait. Il partirait et elle resterait seule. Avec des triplés.
*  *  *
— C’est génial ! s’écria Jenny, l’œil rivé sur le moniteur, alors qu’elle passait la sonde sur le ventre de Pia. D’habitude, je ne pratique pas d’échographie aussi précoce. Vous savez qu’on verra seulement si les embryons ont nidifié mais qu’on ne distinguera rien de plus précis, n’est-ce pas ?
— Oui, murmura Pia qui s’agrippait de toutes ses forces à la main de Raoul.
Quarante-huit heures ne lui avaient pas suffi pour apprivoiser la réalité de sa grossesse. Elle oscillait entre stupeur et panique — deux états fort peu agréables — devant cette nouvelle qui demeurait encore abstraite.
Elle avait acheté des livres pour s’informer, comme prévu, mais n’avait réussi qu’à aggraver ses angoisses. A quoi bon savoir à l’avance qu’elle risquait de souffrir d’hémorroïdes d’ici son terme ?
— Parfait, dit Jenny gaiement. Je vais chercher le Dr Galloway.
Dès le départ de la technicienne, Pia se tourna vers Raoul.
— Etait-il prévu qu’elle appelle la doctoresse ?
Il se pencha au-dessus d’elle, en lui caressant les cheveux vers l’arrière.
— Oui, ne t’inquiète pas. C’est la procédure habituelle, Pia.
Toutes les futures mères se sentaient-elles ainsi écrasées par le poids des responsabilités ? Des responsabilités envers ces enfants à venir, mais aussi envers Crystal et Keith, sans compter tous ceux qui étaient au courant à Fool’s Gold et qui la soutenaient…
— Pourvu qu’elle ne trouve rien d’anormal ! Chez les bébés, crut-elle bon de préciser.
— Détends-toi, répéta Raoul. Respire.
Elle s’efforça d’obéir…
Heureusement, la gynécologue ne tarda pas à arriver et s’installa devant le moniteur pendant que Jenny déplaçait la sonde.
— Les voilà ! Tous les trois. Bravo ! Ils sont tous bien en place.
Pia avait beau fixer l’écran, elle ne discernait que du gris. Tant pis ! L’essentiel était de savoir que tout se déroulait normalement.
Autant qu’on puisse qualifier une telle situation de « normale », soupira-t-elle. Quand on songeait qu’il y a deux mois, elle gardait un chat qui ne l’aimait pas et qu’aujourd’hui, elle portait trois bébés en son sein !
— Tu peux te rhabiller, Pia, dit Cecilia Galloway après lui avoir essuyé le ventre. Rejoins-moi dans mon bureau. Nous discuterons de la suite des événements.
Pia acquiesça de la tête.
— Je suis à côté, lui dit Raoul après l’avoir aidée à se remettre debout.
Elle hocha de nouveau la tête — on aurait dit qu’elle avait perdu l’usage de la parole — et commença à se préparer.
*  *  *
— Tu as entamé le voyage, déclara sa gynécologue lorsque Pia, un sourire forcé aux lèvres, entra dans son cabinet avec Raoul. Je suis très fière de toi. Je connais peu de femmes qui se seraient engagées dans cette aventure.
Probablement parce qu’elles étaient saines d’esprit, commenta Pia pour elle-même.
— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda Raoul en s’asseyant à côté de celle-ci.
— Un tas de choses. Une naissance multiple apporte beaucoup de bonheur mais s’accompagne aussi de quelques difficultés. Comme nous le savons dès le départ, nous allons t’y préparer dans les meilleures conditions, poursuivit-elle à l’adresse de Pia. Tu vas devoir te nourrir sainement et bien dormir. Tu es en excellente forme. Je n’anticipe donc aucun problème a priori. Malgré tout, je vais te surveiller de plus près que si tu attendais un seul bébé. Je veux te voir dans un mois. D’ici là, si des questions te tracassent, téléphone au cabinet. Mais ne t’inquiète pas. Tout va aller comme sur des roulettes, tu verras.
Qu’est-ce que vous pouvez bien en savoir ? s’apprêta à rétorquer Pia… avant de se raviser. A quoi bon ?
Sans comprendre trop comment, elle se retrouva soudain à côté de la Ferrari rouge de Raoul. Elle se rappelait avoir dit au revoir à sa gynécologue… puis le trou noir. Elle jeta un coup d’œil à celui-ci. Il paraissait tout aussi hébété qu’elle.
— Ça me rassure ! Il n’y a pas que moi ! dit-elle.
— Je jouais la comédie, avoua-t-il avant de se mettre à jurer. Nom d’un chien ! Des triplés ! Tu les as vus sur l’écran ?
— Non, mais je n’ai pas vraiment cherché. Je suis suffisamment remuée comme ça.
— Ils existent pour de bon, dit-il lentement. Jusque-là, ces bébés étaient seulement un concept. Mais tu vas bel et bien mettre au monde des triplés.
Pourquoi fallait-il qu’on le lui serine ? s’agaça Pia. Elle se mettait suffisamment la pression toute seule ! Alors qu’elle pestait ainsi, quelque chose dans l’expression de Raoul attira son attention. Une vague crispation.
Il allait lui annoncer qu’il revenait sur sa proposition ! se dit-elle, le cœur serré. Parce qu’il mesurait seulement maintenant à quoi il s’engageait. Oh ! Elle ne lui en tenait pas rigueur. Elle éprouvait le même désarroi. Seulement, elle ne pouvait revenir en arrière. Les bébés étaient là et grandissaient en elle.
Malgré la tentation, elle se refusa à le supplier de ne pas l’abandonner. Question de dignité et de décence. Il s’était déjà montré plus que généreux. Elle devait le dégager de sa parole tout en faisant bonne figure.
— Je comprends, dit-elle, ne t’inquiète pas. Moi-même je ne sais pas où j’en suis. Tu as été formidable et je te remercie pour tout.
Il la regarda, interloqué.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je te rends ta liberté. J’annule ton « contrat » d’auxiliaire de grossesse.
— Mais pourquoi ?
— Parce que tu donnes l’impression de vouloir prendre tes jambes à ton cou. Ce que je comprends.
Raoul parut comme pris de court, puis contourna la voiture pour venir se camper en face d’elle. Si près que, malgré ses hauts talons, elle dut lever la tête pour accrocher son regard.
— Je ne me défile pas. Mais tu as vu juste sur un point : je n’ai plus envie d’être ton auxiliaire de grossesse.
Pourvu que ma déception ne se voie pas !, pria-t-elle alors que l’idée de traverser les neuf mois à venir sans personne à ses côtés la désespérait. Mais elle attendrait de rentrer chez elle pour se laisser aller, pour trépigner comme une enfant et s’effondrer en larmes. Pour le moment, elle devait garder une contenance.
— Je comprends, répéta-t-elle.
Il lui prit de nouveau la main. Une vraie manie chez lui ! Une manie qui lui plaisait, malheureusement, et dont elle allait devoir se priver, comme de tout le reste.
— Non, Pia. Tu ne comprends pas. Je veux être davantage que ton auxiliaire de grossesse. Je veux t’épouser.
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Raoul n’avait pas prémédité sa demande en mariage. Pourtant, son initiative ne l’étonna pas outre mesure. Depuis quelque temps, il pensait sans cesse à Pia, aux bébés qu’elle portait et à l’avenir de ces petits êtres, et débordait d’admiration et de respect envers cette femme qui avait su dépasser ses appréhensions pour aller de l’avant, pas à pas, avec sagesse.
Le souvenir de Keith le hantait aussi. Keith, mort pour son pays, qui aurait souhaité de toute son âme que Crystal mène à bien leur projet d’avoir des enfants. Grâce à Pia, son rêve allait se réaliser. Mais que cette dernière assume toute seule cette responsabilité ? C’était injuste, il n’y avait pas d’autre mot.
Pia, bouche bée, le regardait avec des yeux écarquillés. Elle essaya de parler, mais aucun son ne sortit. Elle dut avaler sa salive à plusieurs reprises avant de parvenir à prononcer cet unique mot :
— Pardon ?
— Je veux t’épouser, répéta Raoul en ne la quittant pas du regard.
Avait-elle bien entendu ? Elle secoua doucement la tête comme pour s’assurer que ses oreilles ne lui jouaient pas des tours. Elle paraissait sonnée. Peut-être devrait-il la faire asseoir dans la voiture ? se dit Raoul, un peu inquiet. Elle résolut elle-même le problème en ouvrant la portière et en se laissant tomber sur le siège.
— Je suis sérieux, Pia, insista-t-il quand il se fut installé au volant. Epouse-moi.
— Pourquoi ? fit-elle en le regardant avec des yeux grands comme des soucoupes.
Question logique, reconnut-il.
— J’admire ce que tu fais. La plupart des gens auraient pris leurs jambes à leur cou. Pas toi. Non ! N’objecte pas que tu as hésité. Seule une inconsciente ne se serait pas interrogée. Le fait que tu te sois posé des questions prouve ta capacité à prendre ces enfants en charge. Tu sais, j’ai connu des gens très différents dans ma vie. Eh bien, je suis arrivé à la conclusion qu’il existe deux catégories d’individus : ceux qui donnent et ceux qui reçoivent ou, si tu préfères, ceux qui se soucient des autres et ceux qui pensent avant tout à eux. Je t’ai parlé de mon entraîneur et de sa femme, de la façon dont ils m’ont sauvé. Nicole m’a ouvert sa porte et son cœur. Tous les deux m’ont montré ce qui était important. Je veux suivre leur exemple et aider quelqu’un.
La stupéfaction affichée par Pia céda petit à petit la place à de l’irritation.
— Je te remercie, mais cela ne m’intéresse pas d’être ta BA de la semaine.
— Tu m’as mal compris, Pia.
— C’est pourtant ce que tu viens de m’expliquer.
Quand il voulut lui prendre les mains, elle les retira avec colère.
Et voilà, je m’y suis pris comme le dernier des imbéciles ! songea Raoul en se maudissant.
— Pia, je me suis mal exprimé, tenta-t-il aussitôt. Je veux m’occuper de toi et des bébés. C’est tout. Je veux t’épauler, faire partie de votre vie.
— Si tu tiens tant à fonder une famille, marie-toi avec quelqu’un d’autre qui te donnera des enfants à toi.
— J’ai essayé, figure-toi. Ça n’a pas marché.
— Un divorce. La belle affaire ! C’est ainsi que se termine plus d’une union sur deux. Tente encore le coup.
— C’est exactement ce que je me propose de faire. Avec toi.
Ces paroles que Raoul venait de prononcer, Pia n’aurait jamais cru les entendre, pas pour elle… Il lui avait proposé le mariage ! Malheureusement, tout clochait dans cette histoire. Non, d’accord, pas le principal intéressé, qui était assez exceptionnel. Mais les raisons qu’il invoquait étaient carrément surréalistes. On ne demandait pas la main d’une femme pour suivre les traces d’un ancien mentor ! C’était du pur délire ! Hors de question qu’il se serve d’elle pour décrocher une médaille de bonne conduite.
— Ce n’est pas en m’épousant que tu feras table rase du passé, Raoul. Suis plutôt une thérapie.
Elle avait cherché à lui remettre un peu les pieds sur terre, mais il se contenta de lui sourire avant de reprendre :
— Hé, doucement ! Je n’ai aucune idée derrière la tête, crois-moi.
— Non, désolée. Tu ne m’aimes pas. Nous ne sommes même pas sortis ensemble.
En dehors bien sûr de cette unique et extraordinaire nuit… qui ne suffisait cependant pas pour bâtir une relation durable.
Au lieu d’être flattée par les attentions de Raoul, Pia se sentait trahie. Malgré ses échecs amoureux, elle avait toujours espéré entendre un jour un homme lui déclarer : « Je t’aime, veux-tu m’épouser ? » Oui, elle n’avait cessé d’attendre son prince charmant — un dernier rêve de petite fille, sans doute. Elle avait imaginé un moment magique, plein de passion et d’émotion. Certainement pas une demande faite par pitié sur le parking d’un centre médical !
— Pia, je t’aime beaucoup, dit-il avec une sincérité qui agaça cette dernière. Je t’admire. Tu es intelligente, drôle, belle, généreuse. Tu es prête à sacrifier ta vie pour les enfants de ton amie. Combien de gens agiraient ainsi ?
Le brusque changement de sujet la désarçonna.
— Crystal m’a légué ses embryons. Etais-je censée regarder ailleurs en prétendant qu’ils n’existaient pas ?
— C’est exactement ce que je dis. Tu en étais incapable. Pas un instant l’idée ne t’a effleurée de laisser tomber ton amie, même après sa mort. Je ne connaissais pas Crystal, mais son mari si. Ne me demande d’expliquer pourquoi, mais je sais que je lui dois quelque chose. Ces enfants sont aussi les siens. Je veux veiller sur toi. Et sur eux.
Ces arguments sur Keith tiennent la route, admit Pia intérieurement. Après ce qu’ils avaient vécu… Mais d’ici à se marier avec elle ! Le jugement qu’il portait sur elle était élogieux, bien sûr, mais…
— Tu me connais à peine.
— Suffisamment, en tout cas. Mais toi, tu aimerais en savoir davantage sur moi, c’est ça ? Pose-moi toutes les questions que tu souhaites. Vas-y. Je répondrai.
— Il y a trop de choses que j’ignore pour savoir par quoi commencer.
— Dans ce cas, je vais me lancer.
Cette fois, quand il tendit le bras pour lui prendre la main, elle ne se recula pas.
— Tu as déjà découvert certains éléments de mon passé. Par exemple, que j’ai vécu une histoire d’amour sérieuse au lycée. J’étais éperdument amoureux de cette fille, au point que je n’en ai même pas regardé une seule autre pendant tout le temps où on est sortis ensemble. Un modèle de fidélité. Après notre rupture, j’ai déraillé jusqu’à ce que Hawk intervienne. Alors, je me suis assagi. J’ai continué à enchaîner les aventures, mais avec une seule femme à la fois. Et puis Caro est arrivée et elle est devenue la seule et unique qui comptait.
Il s’agita sur sa chaise, comme s’il cherchait à se rapprocher de Pia. Comme si, doutant du pouvoir de conviction de ses paroles, il tablait sur son magnétisme pour faire pencher la balance en sa faveur.
— Quand je m’engage, je m’engage à fond. Qu’il s’agisse de football, de mariage, d’affaires. Je ne me défile jamais.
Pia se sentait perdue. Tout allait trop vite. Pire encore : elle était tentée. Quand on entendait un homme dire à propos d’une femme « elle est devenue la seule et unique qui comptait », n’était-ce pas le moment ou jamais de sauter sans réfléchir ? Sauf que…
Il ne l’aimait pas d’amour. Elle en avait bien conscience. Raoul voulait s’entourer d’une famille sans se mettre en danger au niveau affectif. En échange de l’aide qu’il lui apporterait à elle et de l’hommage qu’il rendrait ainsi à la mémoire de Keith, il bénéficierait des avantages d’une vie familiale tout en limitant les risques pour lui.
— J’ai des défauts, continuait-il. Il m’arrive de me montrer impatient. Je suis souvent de mauvaise humeur le matin. J’ai la tête dure, mais je suis accessible aux arguments convaincants, tu sais.
Il lui caressa la joue de sa main libre avant d’ajouter :
— Je ne te ferai jamais de mal.
Il paraissait sincère. C’était indéniable. Pourtant, qui pouvait jurer qu’il tiendrait pareille promesse ?
— Tu es vraiment adorable, Raoul, et je te remercie du fond du cœur. Mais ce n’est pas possible.
— Pourquoi ?
— Un mariage ne se décide pas à la légère. Nous nous connaissons à peine…
— J’ai besoin de toi.
Que n’aurait-elle donné pour le croire ! Mais elle devait garder la tête froide avant tout.
— Non, tu as besoin de protéger la veuve et l’orphelin, c’est différent.
— Si je comprends bien, toi tu agis par amour pour ton amie et moi je suis le pauvre type qui cherche à faire sa BA ? Bien que tu ne sois pas la mère biologique de ces enfants, tu es prête à leur sacrifier tes propres aspirations, n’est-ce pas ? Alors pourquoi pas moi ? C’est le sens de ma proposition. Il te faut du soutien et un compagnon. Moi, je veux une femme et des enfants dont je deviendrai le père, pour de bon. Le fait que ce mariage apparaisse comme une solution pratique pour nous deux n’empêche pas le reste.
Elle plongea ses yeux dans les siens comme pour le pénétrer jusqu’au cœur. Et s’il était sérieux ?
— Qu’entends-tu exactement par « le reste » ? demanda-t-elle doucement.
— L’alliance, la mairie, les documents. La vie commune, l’éducation des enfants. J’aimerais que tu prennes mon nom, mais je respecterai ta volonté. Un mariage, c’est aussi apparaître officiellement comme les parents sur les certificats de naissance, acheter une maison, faire l’amour, se disputer, se réconcilier, prendre un chien, vieillir ensemble… Pia, je t’offre tout ce que j’ai. Je t’offre de devenir ton mari et un père à plein temps pour ces bébés. Et si tu décides un jour de me quitter, eh bien, je suis prêt à l’accepter aussi.
Il disait tout ce qu’elle avait envie d’entendre. Mais, surtout, il semblait y croire et lui donnait donc envie d’y croire, elle aussi. Oui, elle était tentée. Vraiment. D’un point de vue purement pratique, comment n’aurait-elle pas accueilli à bras ouverts l’idée de partager avec quelqu’un la charge des triplés ? Raoul avait déjà prouvé son efficacité et son sens des responsabilités. D’un point de vue personnel… eh bien… oui, elle l’aimait bien, plus qu’elle ne devrait sans doute. On pouvait facilement imaginer plus pénible que la perspective de dormir dans le même lit que lui pendant les cinquante prochaines années !
Une chose était claire : il ne lui offrait pas son cœur. Au moins, il ne s’en cachait pas. Elle avait toujours imaginé qu’elle tomberait éperdument amoureuse d’un homme qui l’aimerait en retour. Hélas, ce jour n’était pas encore arrivé. Et inutile d’espérer de miracle après la naissance des enfants ! Dans ces conditions, un mariage de raison, qui répondait aux besoins de chacun, ne s’avérait-il pas une bonne solution ?
— Et tu ne veux pas des enfants à toi ? demanda-t-elle encore.
— Si, avec toi, d’ici quelques années, si tu acceptes. Tu n’en aurais pas envie toi aussi ?
Elle acquiesça lentement. Oui, cela aussi avait fait partie de son rêve. Par-dessus le marché avec un homme aussi beau que Raoul…
— Je pense ce que j’ai dit, Pia, lui assura-t-il une nouvelle fois. Je m’engagerai à cent pour cent. Je serai là pour toi, en toutes circonstances. Je serai ton mari et ton partenaire quoi qu’il arrive. Je te donne ma parole. Je ne te laisserai jamais tomber. Tu pourras compter sur moi jusqu’au jour de ma mort.
Pia avait acquis suffisamment d’expérience pour savoir qu’une promesse signifiait quelque chose pour des gens comme Raoul. Quelqu’un veillerait enfin sur elle, qui avait traversé seule tant d’épreuves. Le sentiment de sécurité ne primait-il pas sur l’amour, finalement ?
Malheureusement, une telle décision ne la concernait pas seulement elle.
— C’est une chose de m’épouser sans être amoureux, dit-elle, mais pour les bébés la situation ne se présente pas de la même façon. Tu ne pourras pas te comporter différemment avec eux parce qu’ils ne sont pas tes enfants biologiques.
— Je sais, et je m’engage envers eux aussi, tu peux me croire. Accepte de m’épouser, Pia. Dis oui.
Elle scruta ses yeux noirs à la recherche d’une réponse. Oui, il l’accompagnerait sans défaillance tout au long du chemin. Oui, pour des raisons qu’elle ne s’expliquait que confusément, il voulait s’occuper d’elle et de trois bébés encore à naître qui lui étaient totalement étrangers.
Difficile de résister à la tentation de partager le quotidien, bon ou mauvais, d’être épaulée, protégée. Surtout quand ce soutien s’appelait Raoul.
— Oui, murmura-t-elle enfin.
Il la regarda avec de grands yeux, craignant d’avoir mal entendu.
— Tu acceptes ?
Elle confirma d’un signe de tête, prise une nouvelle fois d’un léger tournis. Mais était-il dû à sa grossesse, ou à l’homme qui la serrait dans ses bras ?
Quand Raoul s’empara de sa bouche, elle s’arrêta de penser, pour s’abandonner à l’ardeur de son étreinte qui témoignait d’une indiscutable attirance, voire même… d’un début de passion ?
— Tu ne le regretteras pas, Pia. Je vais t’acheter la plus grande maison et la plus grosse bague en diamants du monde. Je m’occuperai de tout.
Elle s’écarta légèrement pour scruter son visage.
— J’espère que tu ne vas pas devenir un affreux dictateur ?
— Non, s’esclaffa-t-il. Tu as une objection à la bague ou la maison ?
— C’est le « je m’occuperai de tout » qui m’effraie un peu.
— Alors je complète. Je m’occuperai de tout après t’avoir demandé ton avis. Ça te va ?
— Ça me va.
Et en guise de réponse, il l’embrassa encore avant de boucler sa ceinture de sécurité et de démarrer.
Pia, les yeux braqués sur la route, essayait de se rassurer. Oui, c’était l’excitation et non une peur panique qui lui serrait l’estomac. Non, elle ne commettrait pas d’erreur en épousant Raoul. Comment se lasserait-elle jamais de le regarder ? En outre, en dépit de sa notoriété et de son argent, il n’avait pas perdu sa gentillesse. N’était-ce pas essentiel dans un mariage ?
Elle n’allait pas droit dans le mur, se serina-t-elle. En fait, elle avait sacrément de la chance. Cette union représentait une aubaine pour les bébés. Quant au prince charmant qu’elle avait imaginé venir l’enlever… eh bien, elle devrait se résoudre à l’oublier pour se contenter de ce que lui proposait Raoul et qui était probablement ce qui s’approchait le plus de son rêve inaccessible.
*  *  *
Après avoir déposé Pia à son bureau, Raoul rentra chez lui et considéra son appartement de deux pièces : jamais une famille de cinq ne pourrait y loger. A présent qu’il avait une future famille à charge, le moment était venu de mettre à exécution le projet de devenir propriétaire qu’il nourrissait depuis quelque temps. Et sans traîner !
Cette perspective, qui aurait abattu bien des hommes, donnait des ailes à Raoul. Il était prêt de nouveau à prendre femme, prêt à devenir père. Si les choses avaient suivi leur cours normal avec Caro, il le serait déjà à l’heure qu’il était.
Certes, l’aventure dans laquelle il se lançait avec Pia n’était guère conventionnelle. A l’image de sa vie, après tout. Il était un gamin des rues que les dieux avaient doté de la capacité de réfléchir vite et de lancer un ballon avec dextérité. Aujourd’hui, la chance lui souriait de nouveau. Il imaginait déjà la joie de Hawk et Nicole à l’idée d’avoir trois petits-enfants d’un coup, et leur fierté de voir leur protégé se conduire en homme.
Tout en réfléchissant ainsi, il sortit et prit la direction du centre-ville. En chemin, il avisa une bijouterie, Jenel’s Gems devant laquelle il était déjà passé une bonne dizaine de fois sans la remarquer. Il entra.
L’intérieur était lumineux et décoré avec raffinement. Le genre d’endroit où l’on ne trouve que des articles uniques et rares.
La dernière fois qu’il s’était fiancé, il avait dessiné lui-même la bague qui, dans son esprit, devait refléter sa personnalité et ses espoirs, portés par son mariage avec Caro. Une sorte de déclaration, en somme.
Quel fiasco, au final !
— Vous savez garder un secret ? demanda-t-il à la vendeuse, une grande et jolie blonde.
— Je suis bien obligée, répondit-elle avec un sourire amusé. Je vends des bagues de fiançailles.
— Parfait. Connaissez-vous Pia O’Brian ?
Une lueur de surprise et de joie illumina les yeux bleus de la jeune femme.
— Oui, bien sûr. C’est quelqu’un de bien.
— C’est aussi mon avis. Je cherche une bague pour elle. Quelque chose qui corresponde à ses goûts, qu’elle aimerait instantanément.
— Je vois. Et serait-il indiscret de demander quelle occasion vous souhaitez célébrer ?
— Elle a accepté de m’épouser.
— Eh bien ! Vous êtes un homme heureux, alors, commenta la vendeuse avec un hochement de tête.
— Je le crois aussi.
— J’en ai une qui vous conviendra peut-être. C’est un modèle classique, mais unique. Je vais vous la chercher.
La jeune femme disparut à l’arrière du magasin et revint quelques minutes plus tard avec trois bagues disposées sur un présentoir couvert de velours bleu lavande.
— Celle-ci est pour les fiançailles. Le diamant central pèse deux carats et est entouré de petits éclats en forme de perles. Voyez comme la pierre renvoie la lumière, dit-elle en prenant le bijou entre ses doigts. Vous avez ici deux anneaux assortis qui peuvent se glisser à côté de la bague et compléter l’ensemble.
— Ce sont les alliances ?
— Oui. On peut aussi les porter séparément.
Quelque chose sonne juste dans ce bijou, s’avisa-t-il en le saisissant. Il plairait à Pia.
— Je la prends.
Un quart d’heure plus tard, il sortait du magasin, trois écrins dans la poche de sa veste. Il avait refusé le sac proposé par la vendeuse, histoire de ne pas éveiller la curiosité des habitants. Il connaissait à présent suffisamment Fool’s Gold pour deviner à quelle vitesse la nouvelle se répandrait.
Restait maintenant à trouver une maison.
*  *  *
Pia, debout devant son immense calendrier mural, vérifiait qu’elle y avait bien noté tous les événements à venir. Si certains nécessitaient peu de préparatifs, d’autres devaient être prévus des semaines à l’avance. Elle s’apprêtait à décrocher son téléphone pour commander du foin pour les meules d’Halloween, lorsque Liz Sutton et Montana firent irruption dans son bureau.
— Je n’y crois pas ! s’écria Montana. Tu m’as laissée débiter toutes mes salades sans intérêt alors que tu avais une nouvelle pareille à annoncer ? Pourquoi n’as-tu rien dit ? Je ne sais pas si je te pardonnerai un jour.
Liz fut la première à fondre sur elle et à l’embrasser.
— Félicitations ! Il a l’air vraiment sympa. Et il est bien fichu, ce qui ne gâche rien. Je parle d’expérience : la vue d’Ethan continue à me donner des frissons. Surtout quand il n’a aucun vêtement sur lui.
— Hé ! Epargne-nous les détails ! intervint Montana. Tu parles de mon frère, je te signale.
— Oups ! Toutes mes excuses, s’esclaffa Liz avant de s’adresser de nouveau à Pia. Alors ?
— Alors quoi ?
Se prenant par le bras, Montana et Liz se mirent à trépigner sur place. Interloquée par cette danse étrange et presque effrayante, Pia se recula d’un pas.
— Tu vas épouser Raoul ! hurlèrent en chœur ses deux amies.
— Je ne te tiendrai pas rigueur de tes cachotteries si tu promets de tout nous raconter par le menu, renchérit Montana. Commence au début et vas-y pas à pas.
Oh non ! Pas ça ! se lamenta intérieurement Pia en s’écroulant dans son fauteuil. Cela faisait seulement… quatre heures, calcula-t-elle après avoir consulté sa montre. Comment était-il possible que la nouvelle ait déjà circulé ? Elle-même ne croyait pas encore à la réalité de la demande en mariage de Raoul et encore moins au fait qu’elle l’avait acceptée ! Cette situation totalement invraisemblable l’avait laissée dans un état d’égarement tel qu’elle avait été obligée de se jouer la comédie en prétendant que rien n’était arrivé. Seule solution pour abattre un peu de travail.
— Pia ? s’inquiéta Liz. Tu te sens bien ?
— Oui. Simplement un peu sonnée. Comment l’avez-vous appris ?
Montana et Liz échangèrent un regard.
— Raoul est allé voir Josh, expliqua Liz, parce qu’il cherche une grande maison, avec beaucoup de chambres. Comme Josh lui demandait pourquoi, Raoul lui a annoncé que vous alliez vous marier en faisant promettre à Josh et Ethan — qui se trouvait là par hasard — de ne pas le répéter. Et, euh… Ethan m’a tout de suite appelée.
Pia ne put réprimer une grimace. Impossible d’en vouloir à Raoul, cependant. Lui qui n’avait jamais vécu dans une petite ville avait probablement cru pouvoir faire confiance à ses amis proches pour garder le secret… qui n’en serait plus un dans quelques heures.
— J’ai croisé Montana en venant ici et je lui ai raconté, poursuivit Liz. Mais tu n’as pas l’air heureuse, dis-moi. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Toutes deux approchèrent chacune une chaise de Pia et s’assirent, la mine soucieuse. Elle se serait volontiers enfuie ventre à terre, mais Liz et Montana étaient ses amies. Elle devait réussir à leur exposer la situation pour espérer l’accepter elle-même. Non pas qu’elle envisage de revenir sur sa décision. Non, certainement pas. Seulement, tout était si compliqué !
Elle prit une profonde inspiration et se lança.
— Crystal m’a légué ses embryons et, après avoir bien réfléchi, j’ai décidé de les accepter. Au début, Raoul m’a proposé ses services en tant « qu’auxiliaire de grossesse », comme il disait.
— C’est adorable ! s’émut Montana, passé le choc de la révélation.
Mais Liz qui, comme Pia, savait garder les pieds sur terre, plissa les yeux et demanda :
— Pourquoi ?
— Exactement ce que j’ai tout de suite voulu savoir.
Elle marqua une petite hésitation, puis reprit :
— J’ai appris qu’il a rencontré Keith en Irak. Ils se sont liés d’amitié et un jour, dans un guet-apens, Keith est mort dans les bras de Raoul. Keith lui avait beaucoup parlé de Fool’s Gold et de Crystal.
— J’ignorais tout ça, avoua Montana avec une mine stupéfaite. Est-ce pour cette raison qu’il est venu ici ?
— Oui. Notre invitation au tournoi de golf n’aurait pas retenu son attention s’il n’avait reconnu le nom de la ville. Ce qu’il a découvert lui a plu et il a décidé de s’installer chez nous.
— A-t-il parlé avec Crystal ? voulut savoir Liz.
— Non. Il ne savait pas quoi lui dire et il n’était pas au courant de son état. Il n’a appris l’existence des embryons que lorsque j’ai craqué devant lui, à la sortie de chez la notaire. A partir de là, tout s’est enclenché.
— Et aujourd’hui, il veut t’épouser, conclut Montana dans un soupir. Quelle histoire romantique !
Plus pratique que romantique, rectifia intérieurement Pia.
— Il veut participer à l’aventure, préféra-t-elle corriger. Et la perspective de ne pas affronter seule ma nouvelle vie m’a séduite.
— Tu n’es pas seule, protesta Montana. Nous sommes là.
— Je sais et je vous en remercie.
Elle marqua un temps d’hésitation dont Liz saisit aussitôt la signification.
— Mais une présence permanente à tes côtés, ce n’est pas la même chose que des amies qui sont prises par leur propre vie, poursuivit-elle. Je me rappelle mes appréhensions quand j’attendais Tyler. En plus, toi, tu vas avoir des triplés.
— Oui, mais j’essaye de ne pas y penser. Quoi qu’il en soit, Raoul a assisté à chacune des étapes de mon parcours. Un vrai roc. Aujourd’hui, après l’échographie qui a établi que les trois embryons étaient bien en place, il m’a demandé ma main.
— Tu vas avoir les bébés de Crystal ! s’écria Liz, les larmes aux yeux. Quel bonheur pour toi et pour elle ! Elle serait aux anges.
Malgré son désarroi, Pia sourit.
— Pas de marche arrière possible à présent.
— Des bébés, murmura Montana. Et une demande en mariage. A-t-il mis un genou en terre ?
Une nouvelle fois, Pia hésita avant de répondre.
— Ecoute, Montana, nous ne sommes pas amoureux. Raoul veut m’épouser et servir de père aux triplés. Quand je l’ai interrogé sur ses motivations, il m’a fait remarquer que personne ne met en cause ma propre décision bien que je ne sois pas leur mère biologique. Je vais donner naissance à ces bébés en mémoire d’une amie et parce que c’est la seule attitude honorable. Raoul veut être leur père et mon mari en mémoire de Keith et parce que c’est la seule attitude honorable.
Explication très simpliste. Le simple fait de prononcer ces mots lui avait réclamé d’immenses efforts. Quant à les croire… il lui faudrait du temps.
Liz la prit dans ses bras.
— J’ai un bon pressentiment. C’est un peu un mariage de convenance, c’est vrai. Et alors ? Au final, vous pouvez très bien être heureux !
— Quand même, ça ne te manque pas de ne pas être amoureuse ? s’enquit Montana avec une moue.
— Parfois, il faut savoir garder les pieds sur terre et considérer l’aspect pratique des situations, intervint Liz. L’amour viendra après, qui sait ?
Pia n’y avait pas pensé. Cela dit, mieux vaudrait qu’elle ne se laisse pas fragiliser affectivement. Elle souffrirait trop si Raoul ne partageait pas les mêmes sentiments et, pire encore, cela pourrait rendre le quotidien très pénible.
— Peut-être qu’il va tomber raide dingue de toi, suggéra Montana.
— J’en doute fort, soupira Pia. Jusqu’à présent, je n’ai réussi à retenir aucun homme dans mes filets. Ils m’ont tous quittée. Alors je préfère regarder la vérité en face. Raoul, lui, n’a pas essayé de me raconter d’histoires et je lui en sais gré.
Montana ne semblait pas convaincue.
— Ça manque terriblement de romantisme quand même.
— Les histoires d’amour ne se terminent pas toujours bien, lui rappela Pia.
— Interdit de vous aimer, alors, c’est ça ? demanda Liz.
— Nous n’avons pas encore discuté des règles, avoua Pia. Mais c’est implicite.
— Tu vas devoir te montrer prudente, alors. Le cœur n’est pas un animal qu’on tient en laisse, tu sais.
— Fais-moi confiance, Liz, je suis résolue à ne pas m’aventurer sur ce terrain-là.
Elle marqua une pause avant de demander :
— Pourriez-vous ne parler à personne de la raison de notre mariage ? A part à Charity, éventuellement.
— Bien sûr, nous ne dirons rien, promit Liz. Mais prépare-toi. Tôt ou tard tout va éclater au grand jour. Ton union avec Raoul comme ta grossesse. Tu vas devenir une vedette.
— Je ferai face.
Une fois par le passé, Pia s’était trouvée le point de mire de Fool’s Gold. Une expérience dont elle conservait un souvenir atroce. Aujourd’hui cependant, les circonstances avaient changé et tout irait bien. Elle en avait la conviction.
Raoul avait donné sa parole et elle avait décidé de le croire. Il ne les abandonnerait pas, ni les bébés ni elle. Peu importe qu’il ne s’agisse pas d’un mariage d’amour. Il existait plusieurs chemins pour parvenir à fonder une famille heureuse et ils traceraient le leur.
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Pia, sachant qu’elle y croiserait immanquablement des concitoyens avides de détails sur son prochain mariage, avait repoussé aussi longtemps que possible sa visite à la supérette, un des foyers de commérages les plus actifs de Fool’s Gold. Malheureusement, elle avait épuisé toutes ses provisions. Pas d’autre solution que de serrer les dents et foncer.
Elle profita de sa pause déjeuner pour s’y rendre en espérant qu’à cette heure le magasin serait moins fréquenté. Le trajet lui-même s’avéra éprouvant avec tous ces hommes inconnus qui déambulaient en ville à présent. Alors qu’elle entrait dans la supérette, un individu lui avait même tendu un chariot ! Du jamais vu !
Elle traversa sans encombre le rayon des produits ménagers, puis celui de la viande. Mais, alors qu’elle se dirigeait vers la crèmerie… Denise Hendrix se précipita vers elle, bras grands ouverts, en s’écriant :
— Pia ! J’ai appris. Je suis si heureuse pour toi.
Denise, une belle brune d’une petite cinquantaine d’années à la silhouette étonnamment jeune, était devenue le chef de la famille Hendrix après la mort de son mari, dix ans plus tôt. Outre sa participation active à la vie de la communauté, elle avait élevé ses six enfants, parmi lesquels de vraies triplées : Dakota, Montana et Nevada.
— Formidable ! s’exclama-t-elle en gratifiant Pia d’une accolade un peu trop envahissante au goût de cette dernière. Tu attends les enfants de Crystal ! Bravo !
— Merci. Je n’y crois toujours pas, vous savez. Ça me panique plus qu’autre chose.
— C’est normal, mais cela ne t’empêche pas d’aller de l’avant. Je suis vraiment fière de toi. Si tu souhaites des conseils, bavarder, ou être rassurée, n’hésite pas à frapper à ma porte. Une naissance multiple, ça se gère très bien, à condition de s’organiser.
— C’est ce que j’ai entendu dire, fit Pia poliment.
Mais avant tout, elle devait intégrer l’idée qu’elle allait accoucher de trois bébés d’un coup !
— Je vous remercie, continua-t-elle. J’aurai certainement une foule de questions à vous poser. Mais pour le moment, je ne sais pas encore lesquelles.
— Ne t’inquiète pas. Je ne m’en vais pas. Fais-moi signe quand tu te sentiras prête. Apparemment, d’autres félicitations s’imposent, ajouta Denise avec un regard entendu vers la main gauche de Pia où aucune bague ne brillait pourtant.
En un mouvement réflexe, Pia cacha son bras derrière son dos. Elle ne s’était pas encore totalement remise du choc de la demande en mariage.
— Vous avez fixé une date ? demanda Denise.
— Non, pas encore.
— Je suppose que vous allez opter pour une petite fête tranquille. Une cérémonie plus importante risquerait de te fatiguer. A moins que vous n’attendiez la naissance des bébés pour organiser quelque chose. Dans ce cas, vous pourriez vous lâcher.
Une cérémonie ? Pia avait totalement occulté cet aspect-là des choses, la seule idée du mariage lui paraissant déjà tellement irréelle.
— Je… euh… Nous n’avons rien décidé pour le moment. Tout est arrivé si vite.
— J’étais sûre que tu trouverais quelqu’un de bien, Pia. Tu n’as pas changé. Toujours aussi dynamique, en dépit de l’adolescence que tu as connue. Inutile de remuer le passé, déclara-t-elle d’un ton plus ému. Ce qui compte, c’est que tout se termine bien. A en croire ce qu’on raconte un peu partout, Raoul est assez exceptionnel. Et beau par-dessus le marché. Un sacré rival pour Josh !
— Je ne pense pas qu’il y ait de compétition entre eux, s’esclaffa Pia.
— Tu n’es pas allée te faire coiffer chez Julia récemment, alors. Il y a eu une discussion assez orageuse à leur sujet la semaine dernière.
— Il serait temps que nous abordions des sujets plus sérieux dans cette ville, observa Pia en se remémorant l’échange entre Charity et Nancy sur les mérites physiques respectifs des deux hommes lors d’un conseil municipal.
— L’afflux de mâles en est un. Tu as remarqué ? Rien qu’hier, je me suis fait siffler deux fois, annonça Denise d’un air… modérément offusqué.
— Je ne sais pas du tout comment nous allons les gérer.
— Je croyais que plusieurs manifestations étaient programmées.
— Oui, mais le reste du temps, comment vont-ils s’occuper ?
— Il est normal que tu ne voies pas d’un bon œil cet arrivage de célibataires, puisque tu as trouvé le compagnon idéal. Je me demande s’il y aura des candidats plus âgés aussi, ajouta-t-elle rêveusement.
Pia réprima un soupir. Décidément, tout le monde prenait pour acquis que Raoul et elle étaient tombés éperdument amoureux l’un de l’autre. Devrait-elle démentir ? Toute à ses interrogations, elle mit un certain temps à réagir au dernier commentaire de Denise.
— Vous cherchez un homme ?
— Chercher… Il ne faut pas exagérer. Disons que je reste ouverte. La disparition de Ralph remonte à loin maintenant. Mes enfants sont en âge d’accepter de me voir avec quelqu’un d’autre que leur père. J’aime bien ma vie actuelle, mais une présence masculine ne me déplairait pas.
— Bravo ! Vous avez raison, l’encouragea Pia. J’ignore l’âge de nos visiteurs, mais si j’en vois quelques-uns de convenables je vous les signalerai.
— Tu ne vas pas te mettre en quête pour de bon, j’espère ? s’alarma Denise.
— Mais non ! Je plaisante.
— Bon, suffisamment parlé de moi. Je te le répète, n’hésite pas à venir me voir si tu t’interroges sur quoi que ce soit. Ah ! Autre chose. Quand tu dresseras la liste des cadeaux de naissance, appelle-moi. Tu n’auras pas besoin de tout en trois exemplaires.
Des cadeaux de naissance ? Encore quelque chose auquel elle n’avait pas pensé. Mais, à côté du déménagement et du mariage, l’organisation d’une fête pour l’arrivée des bébés apparaîtrait comme un jeu d’enfants !
Denise prit une nouvelle fois Pia dans ses bras.
— Je me réjouis vraiment pour toi, ma chérie. Tu mérites de connaître le bonheur.
Quand celle-ci se fut éloignée, Pia acheva ses propres courses qu’elle passa déposer chez elle avant de se rendre au bureau de Raoul. Elle le trouva seul dans la grande pièce vide.
— Il faut vraiment que tu t’achètes un peu de mobilier, dit-elle tandis qu’elle s’approchait de sa table de travail, les talons hauts de ses chaussures cliquetant sur le sol en béton. Et que tu embauches du personnel aussi.
— J’ai Dakota. Elle déjeune en ce moment.
Il se leva, un grand sourire aux lèvres.
— Qu’est-ce qui me vaut cette bonne surprise ?
— Il faut que nous parlions.
— Rien de grave, j’espère ? demanda-t-il en posant une fesse sur le coin de son bureau.
— Te rends-tu compte que la nouvelle de notre mariage se sera bientôt répandue dans toute la ville ?
— Oui, je sais. Josh n’a pas tenu sa langue, soupira-t-il.
— Lui avais-tu bien spécifié de ne pas parler des fiançailles ?
— Oui, bien sûr, mais cela n’a servi à rien.
— Nous ne sommes pas à Dallas ou à Seattle, Raoul, fit Pia en levant les yeux au plafond. Ici tout le monde est au courant des affaires de tout le monde.
Il se redressa et l’attira vers lui.
— Ça te gêne ?
— C’est comme ça. On n’y peut rien.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, corrigea-t-il avant de reformuler : Cela te contrarie-t-il que les gens apprennent que nous nous marions ?
Dans l’étreinte de ses bras robustes, enveloppée par la chaleur de son corps collé au sien, comment aurait-elle été contrariée par quoi que ce soit ?
— Non, mais je pensais que nous disposerions de davantage de temps pour nous habituer nous-mêmes à l’idée, avoua-t-elle.
— Les gens t’abordent pour te faire part de leurs commentaires, c’est ça ? demanda-t-il tout en lui caressant la joue.
Pia confirma de la tête.
— Tu veux revenir sur ta décision ?
— Non, fit-elle.
— Tant mieux. Moi non plus. Tout ce que je t’ai dit, je le pensais, Pia, ajouta-t-il après lui avoir effleuré les lèvres avec les siennes. Je suis décidé. A cent pour cent.
Rien que d’entendre encore une fois cette promesse d’engagement, le poids qui empêchait Pia de respirer s’allégea d’un coup.
— Moi aussi, murmura-t-elle.
Il l’embrassa de nouveau, en s’attardant davantage… et Pia s’enflamma.
— Tu veux venir dîner ? proposa-t-il. Je m’occupe du repas.
— Tu sais cuisiner ?
— Ce sera un barbecue, répondit-il avec légèreté. Le feu, je maîtrise maintenant ! Alors, c’est oui ?
— D’accord, je viendrai.
— Super ! 6 heures, ça te va ?
— Oui, très bien.
Après une dernière étreinte, elle le quitta pour se rendre à son travail, les lèvres palpitant encore du baiser de Raoul. Décidément, cet homme savait s’y prendre !
Elle le trouvait vraiment sympathique. Un bon début pour une future mariée ! Attention danger : si elle se laissait aller à des sentiments plus profonds, elle prenait un sérieux risque. Et ça c’était hors de question ! Elle avait suffisamment souffert dans sa vie pour ne pas aller au-devant des ennuis. Ils se chargeaient bien de la trouver tout seuls…
*  *  *
L’air était frais, mais le soleil brillait et on apercevait le bleu du ciel entre les cimes des arbres lorsque Raoul arriva au centre pour la récréation de l’après-midi. En un rien de temps, des grappes d’enfants s’agglutinèrent autour de lui.
— Hé ! Raoul ! lui lança Peter, viens jouer !
Il avait vu le garçonnet en quelques occasions depuis le jour où ils avaient déjeuné ensemble à la cantine, et Peter le tutoyait à présent, comme tous ses camarades d’ailleurs. Il s’était révélé être un gamin intelligent, gentil, passionné de sports. Si bien que Raoul en avait conclu qu’il avait probablement imaginé le mouvement de crainte du petit le jour de l’incendie, ou bien que Peter avait tout simplement été effrayé par le feu.
Raoul suivit les enfants jusqu’au terrain et, alors qu’il les regardait jouer dans un vacarme de cris et de rires, plusieurs fillettes entreprirent de le persuader de faire tourner leur corde à sauter. Devant leur insistance, il finit par capituler.
Elles se rangèrent pour prendre leur tour.
— Plus vite ! cria une petite fille hilare aux cheveux bouclés à l’attention de Raoul, et de l’institutrice qui tenait l’autre extrémité.
Il obtempéra tout en surveillant du coin de l’œil la cage aux écureuils. Tout à coup, un éclat roux attira son attention. Il tourna la tête et aperçut Peter au sommet de la structure. Comme dans un film, il comprit ce qui allait se passer et qu’il se trouvait trop loin pour empêcher l’accident.
Alors que Peter amorçait la descente, sa main glissa. Raoul s’élança. Le gamin se rattrapa à la barre, mais lâcha de nouveau prise et chuta. Malgré le brouhaha, Raoul aurait juré avoir entendu le bruit du corps heurtant le sol. Avant même de l’avoir rejoint, il sut que Peter s’était blessé. Peut-être gravement.
— Ne bouge pas, dit-il en s’agenouillant à côté de l’enfant.
Peter paraissait juste un peu sonné. Il voulut se lever… D’un coup, il blêmit, s’arrêta de respirer, et son visage se tordit en une grimace de douleur. Raoul remarqua alors l’angle bizarre qu’avait pris son avant-bras.
— J’ai mal, se mit à sangloter le petit.
— Oui, je sais. C’est ton bras. Est-ce que tu as mal ailleurs ?
Peter secoua la tête. Des larmes coulaient sur ses joues.
— Aïe ! hurla-t-il quand Raoul, en le soulevant, déplaça son membre blessé.
— Il s’est cassé le bras, expliqua Raoul aux enseignants qui accouraient. Je ne sais pas s’il souffre d’autres blessures. Je l’emmène à l’hôpital plutôt que d’attendre une ambulance. Appelez les urgences pour les avertir de notre arrivée et la police pour leur demander que des motards nous ouvrent la route dans la vallée. Ensuite, prévenez sa famille d’accueil.
Tout en se hâtant vers le parking, Raoul s’étonna de la légèreté de Peter. Il ne pesait pratiquement rien ! Bizarre. A vérifier, nota-t-il mentalement alors qu’il déposait le petit sur le siège de sa Ferrari.
Au moment où il se redressait, Mme Miller le rejoignit.
— Je vous accompagne. Je vous suis avec ma voiture. Ne t’inquiète pas, ça va aller, ajouta-t-elle à l’adresse de Peter, toujours en larmes, en lui ébouriffant affectueusement les cheveux. Nous allons nous occuper de toi.
*  *  *
Deux heures plus tard, Raoul était assis dans la salle d’attente des urgences. Peter avait été examiné dès son arrivée et la radiographie avait montré une fracture simple, qui se ressouderait rapidement. Pour l’heure, on était en train de le plâtrer et Mme Miller attendait l’assistante sociale. Quant aux parents de la famille d’accueil de Peter, ils n’avaient pas encore donné signe de vie.
— Monsieur Moreno ?
Raoul leva la tête vers une grande infirmière blonde qui tenait un graphique à la main.
— Oui, répondit-il en se mettant debout.
— Bonjour. Je m’appelle Heidi. Pourrais-je vous parler un instant ?
— Oui, bien sûr.
— D’où connaissez-vous Peter ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent installés dans une petite salle d’examen.
— Par l’école. Il fréquentait celle qui a brûlé et dont tous les élèves sont actuellement hébergés dans mon centre. Je joue au ballon avec lui et ses camarades de temps à autre. Pourquoi ?
Elle serra les lèvres d’un air un peu gêné avant de dire :
— Il est maigre pour son âge et sa densité osseuse est au-dessous de la normale. D’après la description que Mme Miller nous a donnée de sa chute dans la cour de récréation, il n’aurait pas dû se blesser. Savez-vous s’il mange à sa faim ?
Raoul secoua la tête en tentant d’ignorer la rage qui bouillonnait en lui. Les adultes qui négligeaient les enfants qui leur étaient confiés le mettaient hors de lui. Il en avait trop souffert personnellement !
— Allez-vous pratiquer des examens complémentaires ?
— Pour cela, il nous faut l’accord de ses parents.
— De sa famille d’accueil, rectifia-t-il. Il a perdu ses vrais parents.
— Oh ! Je n’aime pas ça ! fit l’infirmière, l’air soucieux. A présent, je comprends pourquoi Mme Miller a insisté pour que nous appelions les services sociaux. Dès que la personne chargée de son dossier arrivera, je lui toucherai deux mots du cas de Peter pour qu’elle enquête discrètement.
— Avez-vous constaté des signes de maltraitance physique ?
— Non. Pourquoi ? Soupçonnez-vous quelque chose ?
— Je ne sais pas. Je me trouvais sur les lieux lorsque l’incendie s’est déclaré. Peter était l’un des derniers élèves à quitter la classe. Quand je me suis approché pour l’aider à sortir, il s’est reculé. Pas de quoi s’inquiéter, vraisemblablement, mais…
— Oui, peut-être, dit Heidi sans conviction. J’en parlerai aussi. On ne se montre jamais trop prudent. Merci de votre collaboration, conclut-elle après avoir noté quelques renseignements dans son cahier.
Raoul et l’infirmière étaient à peine sortis dans le couloir quand Mme Miller vint à leur rencontre en se pressant.
— Vous pouvez venir voir Peter ? Il ne va pas bien.
— Que se passe-t-il ? demanda Heidi. Il était en forme il y a quelques minutes.
— Ce n’est pas son bras qui pose problème.
Elle baissa la voix avant de poursuivre.
— La dernière fois qu’il est venu ici, c’était après ce terrible accident de voiture qui a coûté la vie à ses parents. Il n’arrête pas de parler d’eux et de vous réclamer, monsieur Moreno. Je pense que cela le réconforterait de vous voir.
— Bien sûr !
— Allez-y, leur dit Heidi. Moi je vais m’occuper d’obtenir un rendez-vous avec l’assistante sociale.
Raoul suivit donc Mme Miller dans le labyrinthe de couloirs du service des urgences jusqu’à la salle de soins. Peter était assis sur un lit, l’avant-bras emprisonné dans un plâtre du même bleu que la tenue des Dallas Cowboys. Avec son visage blanc comme un linge, son petit corps malingre et les larmes qui ruisselaient sur ses joues qu’il tentait d’essuyer de sa main libre, il offrait un spectacle à faire mal au cœur.
— Hé, mon gars ! dit Raoul en entrant dans la pièce. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je v-veux rentrer chez moi, hoqueta le gamin.
— Nous essayons de joindre tes parents.
— N-non, pas eux. Je veux mon papa et ma maman.
Raoul pesta intérieurement d’impuissance. Il jeta un coup d’œil à Mme Miller, qui elle aussi retenait ses larmes.
Raoul s’approcha du lit, souleva Peter et alla s’asseoir dans le fauteuil dans un angle de la chambre, le petit sur les genoux. Peter, son bras valide autour du cou de Raoul, se mit à sangloter contre son épaule.
Dieu qu’il est maigre !, se répéta Raoul. Un vrai sac d’os. Anormal pour un gamin de son âge…
Il serra Peter contre lui en lui massant le dos, sans rien dire. Au bout de quelques minutes, les hoquets s’espacèrent et le petit parut s’endormir.
— Je me tracasse vraiment pour lui, avoua Mme Miller. J’ai appelé tous les numéros de téléphone que sa famille d’accueil nous a communiqués et aucun ne répond. Le patron de M. Folio m’a expliqué que son employé s’était absenté de Fool’s Gold pour quelques jours. Si c’est vrai, qui s’occupe de Peter alors ?
Raoul se doutait de la réponse. Il ne savait que trop bien que la situation de Peter ne présentait malheureusement rien d’exceptionnel et qu’il n’était jamais bon pour un gamin de se trouver seul au monde, sans personne pour vous protéger. Certaines familles d’accueil s’acquittaient à merveille de leur mission mais beaucoup trop n’étaient attirées que par l’argent.
Il fut interrompu dans ses ruminations par l’arrivée d’une femme d’âge mur, aux cheveux gris tirés en arrière et munie de lunettes qui pendaient au bout d’une chaîne. Elle avait l’air exténuée.
— Je suis Cathy Dawson, l’assistante sociale. Comment va-t-il ?
— Il souffre d’une fracture simple et, d’après les médecins, il va vite se rétablir, expliqua Mme Miller. Ce qui m’inquiète, c’est que je n’arrive pas à joindre ses parents.
L’assistante sociale fronça les sourcils puis, chaussant ses lunettes, se mit à consulter le dossier qu’elle tenait à la main.
— Je lis ici qu’il n’est peut-être pas suffisamment nourri ? Bon. Donnez-moi quelques minutes.
Alors que Mme Dawson se levait, Peter bougea et se redressa. Il cligna des yeux, reconnut Raoul et tourna la tête.
— Bonjour, madame Dawson, dit-il en bâillant.
— Bonjour, Peter. Alors, tu es tombé ?
— Oui. Je me suis cassé le bras.
Il exhiba son plâtre et se tourna vers Raoul.
— C’est le bleu des Dallas Cowboys.
— J’ai remarqué. J’aurai le droit de le signer ?
— Oui, acquiesça timidement Peter avec un sourire ravi.
Elle s’assit en face d’eux.
— Où as-tu dormi ces jours derniers ?
— Chez la voisine.
— Depuis combien de temps les Folio sont-ils partis ?
— Je ne sais pas. Depuis un moment.
— Depuis le week-end ? insista-t-elle gentiment.
Peter fronça le nez de concentration.
— Avant, je crois.
— Sais-tu quand ils doivent rentrer ?
Il secoua la tête en serrant son bras blessé contre sa poitrine.
— Est-ce qu’ils vont se fâcher parce que je me suis fait mal ?
— Bien sûr que non ! assura l’assistante sociale. Ils vont être soulagés de voir que tu n’as rien de grave. Comme nous tous. Tu sais quoi ? ajouta-t-elle après un court silence.
— Non, répondit-il avec un regard méfiant.
— J’ai l’impression qu’une petite glace te ferait le plus grand bien. Je sais qu’ils en vendent à la cafétéria en bas. Si cela ne t’ennuie pas, je vais aller t’en chercher.
Peter se détendit et dit dans un sourire :
— Ça ne m’ennuie pas du tout !
— Mais j’ai peur de me perdre dans cet hôpital. Tu veux bien que M. Moreno me montre le chemin ?
— D’accord.
Bien que déconcerté par le manège de l’assistante sociale, Raoul se leva et déposa Peter sur le lit.
— Je vous attends ici avec Peter, dit Mme Miller.
— La cafétéria est par là, indiqua Mme Dawson quand ils furent sortis dans le couloir.
— Vous connaissez donc parfaitement les lieux à ce que je vois.
— Je voulais vous parler seule à seul. Je suppose que vous vous êtes fait des relations ici ?
— Oui, admit-il en restant sur ses gardes.
— Très bien. Cela va nous aider pour la demande. Si vous me donnez le nom de deux ou trois personnes qui pourront servir de références, tout sera réglé d’ici une ou deux heures.
— Qu’est-ce qui sera réglé ?
Mme Dawson s’arrêta et fixa sur Raoul des yeux étonnés.
— Ça paraît évident. Peter va vous être confié jusqu’à ce que sa famille d’accueil rentre et que nous déterminions s’il ne court aucun danger à retourner chez elle.
*  *  *
Pia arriva chez Raoul à 7 heures. Elle avait dû venir en voiture tant elle était chargée.
— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda celui-ci quand il lui ouvrit la porte et la découvrit avec deux sacs pleins à craquer.
— De quoi dîner. Il en reste dans la voiture.
— Il reste quoi ?
— Des provisions, répondit-elle, consternée par tant de naïveté. Le bruit s’est répandu que tu avais accepté la garde de Peter. Comme les gens ne savaient pas quand tu rentrerais chez toi, ils m’ont tout apporté chez moi.
Il demeura figé sur le pas de sa porte pendant que Pia allait chercher les trois derniers sacs.
— Je ne comprends pas, dit-il en la suivant dans la cuisine.
— Pia !
Peter s’élança vers elle. Il avait déjà enfilé un pyjama, décoré de voitures de course.
— Salut, toi ! répondit-elle en posant son chargement sur le plan de travail. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Je suis tombé. Tu as vu ? demanda-t-il fièrement en brandissant son plâtre.
— Très impressionnant. Tu as mal ?
— Non. Je prends des gouttes contre la douleur.
— Super. Tu as dîné ?
— Non. J’ai juste mangé une glace.
Elle tourna la tête vers Raoul, feignant la désapprobation.
— Je n’y suis pour rien, protesta-t-il. C’est l’idée de Mme Dawson.
— A d’autres ! le taquina Pia tout en sortant des plats cuisinés des différents sacs. Bien. Qu’est-ce qui vous tenterait ce soir ? Il y a le choix. Lasagnes, tamales mexicains, terrine de poulet aux vermicelles, cake aux légumes.
— J’aime bien les lasagnes, dit le petit.
— Moi aussi, fit-elle. Raoul, tu peux régler le four sur six, s’il te plaît ?
— Je ne comprends pas, répéta-t-il en la regardant d’un air médusé.
— Quand les gens ont appris que Peter habiterait chez toi pendant quelques jours, reprit Pia, ils ont préparé à manger pour t’éviter de devoir faire la cuisine tous les soirs.
— Comment l’ont-ils su ?
— Quelqu’un le leur a dit. N’as-tu donc toujours rien saisi du fonctionnement d’une petite ville ?
Raoul ne répondit pas. Il semblait encore sous le choc.
— Tu devrais aller aider Peter à se laver les mains, conseilla-t-elle tout en allumant elle-même le four. Tu sais qu’il ne faut pas qu’il mouille son plâtre, je suppose ?
— Oui, on m’a déjà expliqué tout ça.
— Très bien. Moi, je vais faire un peu de rangement en attendant. Au fait, Peter ! Il y a des autocollants pour décorer ton plâtre dans le sac blanc.
Peter courut l’ouvrir.
— On peut les coller maintenant ?
Raoul consulta du regard Pia, qui éclata de rire.
— Allez ! Vas-y ! Le dîner sera prêt dans une demi-heure.
Peter et Raoul quittèrent donc la cuisine, mais ce dernier revint quelques minutes plus tard.
— Je suis désolé, dit-il.
— De quoi ?
— Nous devions dîner ensemble ce soir.
— Eh bien, nous dînons ensemble, non ?
— Oui, mais pas de la façon que j’avais escomptée. Je ne sais pas comment tout ça s’est combiné. J’étais en train de parler avec l’assistante sociale et, sans que je sache comment, je me suis trouvé avec un enfant.
— Bienvenue au club, plaisanta-t-elle en se tapotant le ventre.
— Tu ne m’en veux pas ?
— Pourquoi est-ce que je t’en voudrais ? Peter est seul, blessé, et sa famille d’accueil semble s’être évanouie dans la nature. Tu es monté au créneau. Franchement ? Cela augmente encore ton capital de gentillesse.
— Tu détestes les gens gentils, je te rappelle.
— Alors tu es l’exception qui confirme la règle !
— Voilà qui me fait plaisir, dit-il avant de disparaître.
Oui, c’est vraiment un type bien, songea Pia rêveusement. Ce qui n’empêchait pas qu’elle courait des risques à lui offrir son cœur.
*  *  *
Il était plus de 9 heures quand ils eurent enfin couché Peter dans l’unique chambre d’amis de Raoul. Au lieu d’écouter la voix de la sagesse et de rentrer chez elle, Pia se lova sur le canapé. Elle se sentait un peu plus fatiguée que d’habitude.
— Pauvre gamin ! soupira Raoul qui, une bière à la main, avait pris place à l’autre extrémité du canapé. Quelle situation épouvantable !
— On ne sait vraiment pas où sont passés les Folio ?
— Apparemment, non. J’espère que les services sociaux enquêteront sur eux quand ils réapparaîtront. Peter n’a rien dit de mal sur eux. Il n’en demeure pas moins qu’il existe quelques signes inquiétants de négligence. En tout cas, encore désolé, j’avais nourri d’autres projets pour notre soirée.
Une nouvelle nuit d’amour, pensa-t-elle, les sens aussitôt en alerte.
Eh bien non, elle avait fait fausse route, de toute évidence : Raoul ouvrit le tiroir de la table basse et en sortit un écrin bleu lavande. Elle reconnut la couleur et le logo : Jenel’s Gems, la luxueuse joaillerie de Fool’s Gold.
La gorge soudain toute sèche, elle jeta à Raoul un regard hésitant et perplexe.
— Je ne comprends pas…
— Tu te rappelles que nous devons nous marier, n’est-ce pas ? La tradition veut que le futur époux offre une bague de fiançailles, non ?
— Oui, mais…
On ne pouvait guère considérer leurs fiançailles comme « traditionnelles »…
— Je n’attendais rien. Tu n’étais pas obligé.
— Peut-être, mais ça me fait plaisir.
Il s’approcha d’elle et lui prit la main gauche.
— Pia, merci d’avoir accepté de m’épouser. Tu pourras toujours compter sur moi, quoi qu’il arrive.
Les mots de Raoul lui tordirent le ventre. C’était exactement ce qu’elle avait toujours voulu entendre. Enfin… presque.
— Toi aussi tu pourras compter sur moi, murmura-t-elle.
Avec un sourire heureux, il ouvrit la petite boîte.
Si elle n’avait pas été assise, nul doute qu’elle serait tombée à la renverse en découvrant l’énorme bague étincelante.
— Les deux anneaux en diamants, ce sont les alliances, expliqua Raoul. Si elles ne te plaisent pas, nous pouvons en choisir d’autres.
— Elles sont superbes. Tout est magnifique. Mais c’est trop. Je me serais satisfaite d’un simple anneau en or, fit Pia dans un souffle.
— Insinues-tu que tu n’aimes pas porter des diamants ?
— L’occasion de me poser la question ne s’est jamais présentée, à vrai dire.
— Eh bien ! Il est temps d’y remédier !
Il prit la bague et la glissa à l’annulaire de Pia.
— Merci, Raoul, dit-elle, les yeux rivés sur les pierres qui scintillaient à son doigt.
Quand il l’enlaça, elle ferma les yeux et se laissa aller à l’optimisme. Tout allait bien se passer. Elle avait pris la bonne décision. Bien sûr, elle aurait préféré un mariage d’amour. Mais ne valait-il pas mieux sacrifier ce rêve puéril afin d’offrir aux enfants de Crystal une sécurité affective et matérielle tout au long de leur vie ? N’était-ce pas là ce que son amie aurait souhaité ?
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Raoul ne ferma quasiment pas l’œil de la nuit : il s’inquiétait pour Peter, au point qu’il était même allé le voir toutes les cinq minutes pour constater chaque fois qu’il dormait à poings fermés. C’est presque avec soulagement qu’il entendit son réveil sonner. Il se leva et, après s’être préparé et avoir tiré le petit de son lit, s’attaqua à la confection du petit déjeuner.
Peter se doucha en protégeant son plâtre avec la manche en plastique fournie par l’hôpital et réussit à s’habiller par ses propres moyens, capitulant seulement devant ses lacets. Il se présenta dans la cuisine les cheveux encore humides, un grand sourire aux lèvres et le regard affamé.
— Qu’est-ce qu’on mange ? demanda-t-il.
— Des gaufres.
Ses yeux s’agrandirent de stupeur.
— Tu sais les faire ?
Raoul lui montra l’appareil qu’il avait acheté quelques mois plus tôt à un camelot dans un hypermarché.
— C’est génial ! s’exclama le gamin en s’approchant pour observer Raoul.
— Remplis ce verre doseur jusqu’au trait, indiqua ce dernier.
— Je peux ? Pour de vrai ?
— Bien sûr. Comme tu es droitier, ton plâtre ne te gênera pas.
Quand le garçonnet eut prélevé la quantité de préparation nécessaire, Raoul ouvrit la machine à gaufres.
— Verse au milieu. Ça s’étalera tout seul.
Peter s’exécuta et regarda la pâte se répandre.
— Elle ne remplit pas tous les trous, observa-t-il.
— Je sais. Mais c’est là que ça devient amusant.
Raoul ferma l’appareil, verrouilla les deux poignées ensemble et retourna le tout.
— Wow ! C’est magique ! s’émerveilla Peter.
— Tu veux faire la deuxième ?
— Oui !
Raoul le surveilla, soulagé de voir que le petit paraissait reposé et ne semblait pas trop souffrir. Etait-il possible que les Folio ne s’occupent pas correctement de cet enfant facile, vif et curieux ? A cette pensée, il fut pris de l’envie impérieuse d’aller en découdre avec eux, du moins avec le père.
Hélas, il était hors de question qu’il cède à cette impulsion. Il devait faire confiance au système pour résoudre le problème. Malgré tout, il s’informerait auprès de Dakota de la marche à suivre pour veiller au bien-être de Peter. Par précaution.
Mais lorsqu’il arriva à son bureau après avoir déposé le gamin au centre, Dakota, qui s’était absentée depuis la veille au matin, n’était toujours pas rentrée. Peut-être avait-elle laissé un message sur le répondeur ? Non, rien.
A 10 heures, mort d’inquiétude et ne sachant vers qui se tourner, il s’apprêtait à appeler Pia quand sa collaboratrice entra, le visage blême, les yeux rougis et gonflés, la mine douloureuse, l’air égaré. Elle faisait peur à voir.
Raoul se leva d’un bond.
— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il aussitôt.
— Rien.
— Non, ce n’est pas vrai, insista-t-il. Avez-vous eu un accident ? Quelqu’un vous a-t-il agressée ?
— Ça va, dit-elle, les lèvres tremblantes. Je vous assure.
— A voir votre tête, j’ai du mal à vous croire.
Elle se força à sourire… et ne réussit qu’à produire un rictus.
— Ça vous va comme ça ? demanda-t-elle.
— Non, pas vraiment.
Elle poussa un soupir.
— Rassurez-vous. Je ne suis ni blessée ni malade.
Elle avait la gorge nouée et dut avaler sa salive avant de continuer.
— Tout est normal. Il n’y a rien de particulier. Tout va bien.
— Dakota, arrêtez de raconter des histoires. Je vois bien qu’il s’est passé quelque chose.
— Mais non !
Ses yeux s’embuèrent.
— Non, rien, insista-t-elle.
Les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues.
Instinctivement, Raoul s’avança vers elle, mais elle secoua la tête et recula.
— Je suis désolée. Je n’arriverai pas à travailler aujourd’hui. J’ai besoin d’un ou deux jours de congé.
Raoul se sentait impuissant, désorienté.
— Autant que vous en avez besoin. Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? Une de vos sœurs ? Votre mère ?
— Non. Personne. Ça va. Il faut que j’y aille.
Elle saisit son sac et quitta le bureau comme une voleuse, laissant Raoul totalement désemparé.
Que devait-il faire ? La laisser partir ? La suivre ? Appeler une de ses amies ?
Elle n’était pas blessée. Cela, il en était sûr. Alors, que s’était-il passé ? Avait-elle reçu de mauvaises nouvelles ? Mais si un malheur avait frappé sa famille, il en aurait entendu parler vu la vitesse à laquelle circulaient les informations à Fool’s Gold…
Il allait lui laisser un peu de temps, finit-il par décider. Si elle ne reprenait pas le travail d’ici deux jours, il irait la trouver. Et si elle refusait de lui parler, il insisterait pour qu’elle se confie à quelqu’un d’autre.
*  *  *
Les cars continuaient à dégorger leurs flots d’hommes. Le pire restait pourtant à venir, avec la perspective de la « vente aux enchères » des célibataires.
Une situation terriblement gênante, songea Pia qui en frissonna d’horreur. Pas tant pour elle que pour Fool’s Gold, d’ailleurs.
— Tout ça ne me plaît pas, déclara-t-elle d’un ton ferme.
— Evidemment ! répliqua Montana avec un petit sourire entendu. Toi, tu as déjà trouvé l’homme de ta vie.
Montana était venue aider son amie à préparer des panneaux pour cette manifestation.
— Non, ça n’a rien à voir. Ce genre d’événements me donne la chair de poule. Qui sont ces types ? Que cherchent-­ils au juste ?
— Si tu poses cette question, c’est que Raoul manque indubitablement à tous ses devoirs.
Pia, sentant le feu lui monter aux joues, se détourna.
— Je suis au début de ma grossesse. Nous ne… Enfin, tu comprends.
— Oui, je suppose qu’on doit se sentir bizarre à faire l’amour en sachant que les embryons de quelqu’un d’autre se développent dans son ventre.
Pia ne put retenir une grimace.
— Merci pour ta délicatesse !
— Je me trompe ?
— Non, mais quand même…
Imperturbable, Montana insista sans se départir de son sourire coquin :
— Est-ce que vous avez… enfin, tu vois ce que je veux dire ? Avant l’implantation ?
Dans un flash, Pia se remémora cette nuit de rêve.
— Une fois, avoua-t-elle. Enfin… plus exactement… un seul soir mais plusieurs fois.
— Impressionnant. Voilà un homme qui a du tempérament !
— Ce qui n’est pas désagréable, pour ne rien te cacher. Il a effectivement mis la barre très haut, ajouta-t-elle en pensant avec nostalgie à ces moments magiques qui ne se renouvelleraient certainement pas avant longtemps. Et si on parlait d’autre chose ? De ta propre vie sexuelle par exemple ?
— Elle est inexistante, fit Montana en levant les yeux au ciel.
— Dans ce cas, tu devrais te renseigner sur nos visiteurs mâles.
— Non, merci. Pour le moment, je me concentre sur ma carrière.
— Tu as décroché le poste ?
— Oui, et je m’y plais énormément, confirma Montana avec un sourire radieux. Les chiens sont extraordinaires. Bien dressés, affectueux. Max aussi est formidable. Il est d’une patience incroyable. Je lis des tas de bouquins et j’ai commencé mes cours sur internet. Je vais bientôt partir trois semaines à Sacramento suivre une formation intensive, que Max me paye, figure-toi !
— Tu l’aimes bien, ce Max, on dirait, commenta Pia, ravie de voir son amie aussi heureuse.
— Oui. Il est très gentil et incollable sur les chiens et… Oh ! Attends un peu, Pia ! Il ne s’agit absolument pas de ce que tu penses.
— Ça se fait beaucoup, par les temps qui courent, de trouver l’amour sur son lieu de travail.
— Tu es complètement à côté de la plaque. Il a dans les cinquante ans et, de toute façon, je l’admire, c’est tout. Notre amitié me suffit.
— Si tu le dis.
— Tu as vite attrapé le virus, toi ! observa Montana en poussant son amie du coude. A peine fiancée, tu cherches à caser le reste du monde.
— Non. Je veux simplement que mes amies soient heureuses et si…
Elle s’interrompit en voyant les yeux de Montana littéralement sortir de leur orbite.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Ta bague ! Elle est magnifique !
Pia résista à l’envie de cacher sa main derrière son dos. Oh ! Elle adorait le bijou que lui avait offert Raoul pour leurs fiançailles ! Seulement, elle peinait à s’y habituer et à vaincre le malaise qu’elle ressentait, convaincue qu’elle était de ne pas le mériter.
— C’est Raoul qui l’a choisie, murmura-t-elle.
— Il n’aurait pas un frère, par hasard ? Célibataire, bien sûr.
Dire qu’elle l’ignorait !
— Je peux toujours le lui demander.
— Quelle merveille ! s’extasia de nouveau Montana en saisissant la main de Pia. Tu n’es pas un peu nerveuse ?
— Si. Rien dans cette situation ne me paraît réel. Ni les fiançailles, ni même la grossesse. Pourtant, j’ai fait un test et j’ai passé une échographie. Aucun doute, j’attends des bébés. Alors pourquoi est-ce que je me sens inchangée ?
— Ta vie a connu beaucoup de bouleversements en très peu de temps. Alors, sois patiente. Tu vas y arriver.
— J’espère.
Mais elle commençait à en douter, à se dire que peut-être quelque chose clochait chez elle — comme d’habitude.
— Suppose que le courant ne passe pas entre les bébés et moi, que je ne les aime pas.
— Tu n’auras pas le choix. Tu seras une maman formidable, Pia. Fais-toi donc confiance, pour une fois.
— J’aimerais te croire. Malheureusement, c’est impossible. Mes deux parents m’ont abandonnée. Tous les hommes que j’ai connus aussi. Je rêve que les choses se passent différemment avec Raoul, mais qu’est-ce qui le garantit ?
— Raoul ne partira pas. C’est quelqu’un de bien.
Sauf qu’il l’épousait parce qu’elle lui apportait une famille toute faite et non pour elle-même, songea Pia.
— En outre, continua Montana, personne ne sait ce que l’avenir réserve. Mes parents s’aimaient tellement que nous avons tous craint que maman ne surmonte pas la mort de mon père. Mais papa n’était pas le seul amour de sa vie.
— Comment ça ? s’étonna Pia.
— Elle a un tatouage sur la hanche, répondit Montana avec un sourire. « Max ».
— « Ton » Max ?
— Non. Lui, il vient d’arriver dans le coin tandis que le tatouage remonte à longtemps. Dakota, Nevada et moi avons essayé de tirer les vers du nez à maman, en vain. Ce que je veux te démontrer, c’est que l’amour arrive à l’improviste. Tu vas parfaitement t’en sortir avec les bébés et je suis prête à parier que Raoul va tomber éperdument amoureux de toi.
*  *  *
— C’est une vieille maison, je sais, dit Raoul à Pia en se garant, mais Ethan l’a inspectée de fond en comble. Elle est saine. Et bien conçue : nombreuses chambres, cuisine spacieuse qu’il faut entièrement casser mais que tu pourras ainsi aménager à ta convenance, grand jardin à l’arrière avec de beaux arbres dans lesquels les enfants peuvent grimper. Bref, c’est idéal pour une famille.
Il attendit avec appréhension le verdict de Pia qui regardait avec des yeux ronds le bâtiment de deux étages, situé dans la partie ancienne de la ville, un quartier chic qui datait des années 1920.
— Il y a huit chambres, dont trois au deuxième étage. Celle des parents se trouve au premier niveau. Elle a une taille convenable mais je pensais que nous pourrions abattre le mur de séparation avec la plus petite des pièces pour disposer de davantage d’espace, rénover la salle de bains, agrandir le placard.
Elle tourna la tête vers lui. Son expression était indéchiffrable mais, à l’évidence, dénuée d’enthousiasme.
— Tu te sens bien ? s’alarma Raoul. La maison ne te plaît pas ?
— Elle offre des possibilités, répondit-elle en ouvrant la portière. Allons visiter l’intérieur.
Quelle épidémie touchait donc les femmes autour de lui en ce moment ? se demanda-t-il tandis qu’il la suivait. Dakota était revenue travailler, s’obstinant à lui répéter qu’il n’y avait aucun problème, ce que démentait totalement l’expression sur son visage. A présent, voilà que Pia se comportait de manière étrange elle aussi.
— Est-ce que tu m’en veux parce que j’ai prospecté sans toi ? demanda-t-il lorsqu’ils eurent atteint la terrasse, profonde de plusieurs mètres, qui courait sur toute la façade.
— Non. Tu avais dit que tu t’en chargerais.
Peut-être estimait-elle alors qu’il consacrait trop de temps à Peter ? Alors, pour ne pas aggraver son cas, il s’abstiendrait de mentionner qu’il l’avait emmené visiter la maison la veille et que le gamin l’avait adorée.
— Je sais que je me suis beaucoup occupé de Peter ces derniers jours, hasarda-t-il. Mais ça ne va pas durer. Sa famille d’accueil doit bientôt rentrer et, apparemment, rien ne justifie qu’on lui retire la garde du petit.
Elle pivota vers lui et posa fermement la main sur sa poitrine.
— Je ne t’en veux pas parce que tu prends soin d’un petit garçon blessé, Raoul. Au contraire, je t’admire. D’ailleurs, j’aimerais bien venir dîner encore une fois avec vous avant son départ. Je ne t’en veux pas pour la maison non plus. Je n’ai aucune raison de t’en vouloir de quoi que ce soit.
— Juré ?
— Promis.
Elle se hissa sur la pointe des pieds… Il se pencha vers elle.
Oh ! La douceur des lèvres de Pia ! La volupté de son corps féminin ! Et s’ils profitaient un peu de la maison vide ? Une nuit avec Pia ne l’avait pas rassasié… Mais non ! Tant que le médecin n’aurait pas donné son feu vert, il ne tenterait rien de préjudiciable aux bébés.
— Ce soir ?
Elle parlait du dîner, bien sûr. Qu’avait-il donc espéré ?
— Parfait.
Sur ces mots, il ouvrit la porte et précéda Pia à l’intérieur de la maison.
Ils se trouvèrent dans un vestibule haut de deux étages sur lequel ouvraient à gauche une salle de réception et à droite une salle à manger. Il y avait aussi un bureau, une cuisine où il était possible de manger à plusieurs et un salon.
— Commençons par le haut, proposa-t-il en indiquant l’escalier.
Au dernier étage, il lui montra les trois chambres et les grands placards à linge dans le couloir.
— Si nous condamnons celui-là, nous pouvons construire une salle de bains accessible directement de deux chambres. Ce qui ne suffirait pas avec trois enfants, je sais. Alors j’ai suggéré à Ethan de transformer cet autre en un petit cabinet de toilette avec WC et lavabo.
— Oui, bonne idée. Il faudrait prévoir des coussins et des couvertures pour les banquettes sous les fenêtres.
Il l’observa attentivement. Elle avait beau faire mine de s’intéresser, Raoul n’était pas dupe. Quelque chose la perturbait.
Ils descendirent d’un étage, jusqu’à la chambre parentale qui donnait sur le jardin.
— C’est sympa, commenta-t-elle. Lumineux et spacieux. Original comme conception.
Ils gagnèrent ensuite le rez-de-chaussée. Après lui avoir exposé ses projets pour la cuisine, il la conduisit au bureau.
— C’est une belle pièce, dit-il. L’association lambris-baies vitrées est du meilleur effet. Et puis, tu as vu toutes ces étagères ?
Au lieu d’entrer, Pia recula de quelques pas, mains derrière le dos.
— Pia ?
Elle paraissait perdue dans ses pensées.
— Tu passes par une agence immobilière, n’est-ce pas ? Cette maison n’appartient pas à Josh.
— Lui ne possède que des propriétés de taille insuffisante pour un couple avec trois enfants, avoua Raoul. Il m’a recommandé quelqu’un.
— L’agent t’a-t-il parlé de la famille qui habitait ici, avant ?
— Non. Pourquoi ? demanda-t-il, assailli d’un mauvais pressentiment. Tu la connaissais ?
— Oui. C’était la maison de mes parents.
Quoi ? Elle avait vécu ici ? Mais quelle bourde il venait de commettre !
— Pourquoi n’as-tu rien dit ? Pourquoi m’as-tu laissé te faire visiter ?
— Je voulais savoir ce que j’éprouverais à me trouver de nouveau là. Je voulais savoir… Mon père s’est suicidé dans ce bureau. C’est moi qui l’ai découvert.
*  *  *
Enfin ! Pour la première fois, elle avait réussi à prononcer ces mots sans s’effondrer ! Elle avait presque l’impression de raconter l’histoire de quelqu’un d’autre. Peut-être suffisamment d’eau avait-elle coulé sous le pont pour enlever son pouvoir au passé. Ce dont elle doutait malgré tout.
S’éloignant du bureau, elle pénétra dans le salon, un lieu moins empreint de souvenirs pesants.
— J’occupais tout le dernier étage, expliqua-t-elle à Raoul. Je dormais dans une des chambres et j’avais meublé une autre avec des coussins, des canapés et une télévision. Avec mes amies nous nous réunissions toujours chez moi parce que mes parents ne nous surveillaient pas. Nous pouvions rester debout toute la nuit, téléphoner comme bon nous semblait, même voler de l’alcool dans le bar de mon père. Les derniers gadgets, les derniers trucs à la mode, je les possédais. Tout le monde m’enviait.
Elle gardait le visage tourné vers la fenêtre de crainte de lire de la pitié dans le regard de Raoul qui, debout à côté d’elle, écoutait en silence.
— J’ai mis du temps à comprendre que je ne comptais pas pour mon père et ma mère, que je ne représentais qu’un objet de plus dans leur vitrine sociale. Seule l’apparence les intéressait. Je suis vite devenue égoïste et méchante. Tous les habits du monde ne compensaient pas l’absence d’amour de mes parents. J’en voulais aux enfants qui avaient le bonheur de vivre dans une vraie famille.
Sans y penser, elle regarda Raoul et… ouf ! Rien dans son expression n’indiquait un quelconque apitoiement.
— Oui, j’étais vraiment méchante, répéta-t-elle sans détour. Je persécutais tous ceux qui n’appartenaient pas à mon cercle d’amis. Je les tournais en ridicule, je répandais des rumeurs à leur propos, je racontais des mensonges. Et à cause du statut de mes parents, tout le monde me croyait.
Elle s’essaya à sourire, sans y parvenir.
— Tu m’aurais détestée.
— Ça m’étonnerait, fit Raoul sur un ton neutre.
— Oh si ! Je t’assure ! Et je l’aurais mérité, reprit-elle d’une voix saccadée. Quand j’avais seize ans, mon père a été accusé de détournement de fonds dans sa société. A cette charge se sont ajoutées celles de fraude fiscale et de factures impayées. J’ignore où était passé l’argent. Peut-être avions-nous tout dépensé. Peu après mon entrée en terminale, il est devenu évident qu’il n’échapperait pas à un procès. Il a préféré se tirer une balle dans la tête.
Raoul tendit la main vers elle, mais elle esquiva. Elle ne voulait pas qu’il la touche. Pas maintenant. Sinon, elle ne parviendrait pas à raconter la suite.
— J’ai entendu la déflagration et je me suis précipitée dans son bureau.
Elle marqua un temps d’arrêt tandis que les images remontaient à la surface.
— C’est moins propre que dans les films. Il y avait du sang partout.
Elle dut s’interrompre une nouvelle fois pour avaler sa salive.
— Je me souviens d’avoir appelé les secours et ensuite, c’est le trou noir. Quand ma mère est partie pour la Floride, j’ai été placée dans une famille d’accueil. Plus rien n’était comme avant. J’avais changé de maison, perdu la moitié des choses auxquelles je tenais et tous ceux que j’avais harcelés se sont vengés. Ils m’ont fait vivre un véritable enfer.
Elle se détourna de nouveau vers la fenêtre.
— C’est normal. Chacun son tour. Je ne leur en tiens pas rigueur.
— Et ta mère ? Aurais-tu préféré partir avec elle ?
— Oui. Mais elle a refusé. Elle a prétexté qu’elle avait besoin de temps, sans jamais se demander ce dont moi j’avais besoin. Elle a prétendu qu’il était important que je reste avec mes amis pour décrocher mon bac, et quand je lui ai expliqué que je n’avais plus d’amis justement elle a fait la sourde oreille.
Pia croisa les bras sur sa poitrine.
— Je ne sais pas ce qu’il est advenu de la maison. Si elle a été vendue ou saisie ou quoi. J’ai terminé mon année. Avec même des notes meilleures que précédemment, probablement parce que je n’avais plus de distractions. J’ai été exclue des pom-pom girls, mon petit copain m’a larguée. J’ai postulé à un emploi à temps partiel à la municipalité et c’est ainsi que j’en suis venue à m’occuper des animations de la ville. Ma mère n’est pas rentrée pour assister à la remise des diplômes au lycée et m’a clairement fait comprendre que je ne serais pas la bienvenue en Floride. Je ne l’ai plus jamais vue.
Elle sentit qu’il s’avançait vers elle. Elle se serait écartée… si elle en avait trouvé l’énergie. Incapable de bouger, elle se laissa enlacer par les bras robustes de Raoul.
— C’est affreux, murmura-t-il contre sa joue. Je suis désolé.
— Ça va.
Il la tourna de façon à pouvoir la regarder dans les yeux.
— Tu sais quoi ? Tu es vraiment extraordinaire. Tu as survécu à l’enfer.
— Arrête d’être gentil, dit-elle en se dégageant de son étreinte.
— Pourquoi ?
— Parce que je vais finir par te croire.
Il l’observa en silence un long moment et elle se sentit comme nue sous ce regard scrutateur. Vulnérable. Seule. Brisée.
Soudain, il l’attira de nouveau contre lui et la serra à l’étouffer. Elle aurait dû se débattre… Mais c’était si agréable.
— Tu peux te fier à moi, Pia. Je vais t’épouser. Jamais rien ne t’arrivera. Jamais.
Elle ferma les yeux et s’abandonna.
— Tu ne peux pas promettre ça.
— C’est vrai. Disons alors que je mettrai tout en œuvre pour que rien ne t’arrive.
Il relâcha son emprise juste assez pour prendre le visage de Pia entre ses mains et l’embrasser.
— Personne ne t’abandonnera plus jamais.
A ces mots, les larmes montèrent aux yeux de Pia. Raoul aussi devait être ému car il se racla la gorge.
— Il vaudrait mieux que ce soit toi qui choisisses la maison la prochaine fois.
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu crois ?
Au lieu de répondre, il l’embrassa de nouveau.
— Ça va aller ?
Elle acquiesça de la tête. Entre les bras de Raoul, l’avenir lui apparaissait sous un jour plus rose.
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Pour la soirée de la « vente aux enchères » des hommes célibataires et du talent show, Pia avait réservé la moitié du Palais des Congrès de Fool’s Gold, une appellation pompeuse pour une structure en parpaings qui, à l’origine, vingt ans plus tôt, devait accueillir un hypermarché. Le projet étant tombé à l’eau, la ville avait acheté la bâtisse pour y organiser diverses activités et y avait aménagé une cuisine industrielle et de nombreuses toilettes.
L’indéniable manque de classe du lieu était compensé par son côté fonctionnel… et sa gratuité, très appréciable vu le maigre budget dont Pia disposait.
Elle ne décolérait cependant pas. Ces deux événements, annoncés par une banderole qu’elle tentait obstinément d’ignorer, continuaient à l’indigner. Quelle aubaine pour les médias ! Avec quelle délectation ils allaient s’empresser de donner de la ville l’image d’un nid de vieilles filles en manque d’hommes !
Tandis qu’elle observait les ouvriers municipaux installer les chaises devant la scène érigée pour l’occasion, elle pensa à la visite de Raoul à son bureau ce matin. Il était passé l’informer de la venue de son ancien entraîneur et de sa femme, Nicole. Consciente de ce que Hawk représentait pour lui, elle imaginait aisément avec quelle impatience il attendait ces retrouvailles. En revanche, la perspective de rencontrer ses « beaux-parents » la mettait, elle, dans tous ses états.
Raoul avait-il prévu de leur annoncer leurs fiançailles ? Elle n’en avait aucune idée, et ne parvenait d’ailleurs pas à décider si elle le souhaitait ou non. D’un côté, jouer les amoureuses devant les deux personnes les plus proches de Raoul relevait du défi. D’un autre, si Hawk et Nicole connaissaient la vérité, ils essaieraient peut-être de dissuader ce dernier de continuer l’expérience. Or, malgré ses réticences vis-à-vis de ce mariage de convenance, Pia comptait désormais sur la présence de Raoul à ses côtés.
Alors qu’elle était ainsi plongée dans ses pensées, Dakota arriva avec une boîte débordant de petits panneaux à brandir lors des enchères.
— Crois-tu vraiment que nous allons avoir besoin de tout ça ? demanda-t-elle, perplexe.
— Oh oui ! répondit Pia sans hésitation. Les participantes affluent. De tout le comté, même !
Montana débarqua à la suite de sa sœur. Elle était chargée d’un autre carton plein, celui-là, de programmes pour le talent show.
— Y as-tu jeté un coup d’œil, Pia ? s’enquit-elle. Tu as vu qu’une femme doit danser avec son chien ?
— Oui, j’ai assisté à son audition, soupira celle-ci. Ce n’est pas aussi monstrueux qu’il y paraît. Ils font même un ballet.
Les sœurs la regardèrent avec ahurissement.
— Et tu ne trouves pas ça un peu limite ? s’étrangla Dakota.
— Au moins, ils ne dansent pas un slow, fit Pia, philosophe.
— Ce n’est pas un caniche, j’espère ?
— Non, Dakota. C’est un gros chien, si cela peut te rassurer.
— Non, pas vraiment.
Elles éclatèrent de rire, sauf Dakota qui n’esquissa qu’un sourire.
— Ça va, Dakota ? s’inquiéta sa sœur. Tu n’as pas l’air en forme.
— Je n’ai pas trop le moral, j’avoue.
— Tu veux en parler ?
— En fait, je réfléchis à ma vie, expliqua Dakota dans un haussement d’épaules. J’ai l’impression d’aller à la dérive.
— Comment ça ? s’étonna Pia qui n’avait jamais soupçonné cette tendance dépressive chez son amie.
Quant à Montana, bouche bée, elle se laissa tomber sur une des chaises pliantes.
— Eh bien dis donc ! Si tu appelles « aller à la dérive » le fait de préparer une thèse et d’aider des enfants, alors qu’est-ce que je devrais dire, moi ?
— Ce n’est pas de mon travail qu’il s’agit, mais plutôt de mon manque d’investissement réel. Toi, tu es passionnée par ton métier. Moi, j’ai l’impression de jouer la comédie. Je suis incapable de trier entre ce qui est important pour moi et ce qui ne l’est pas. Quand je me réveille le matin, j’aimerais aborder la journée qui m’attend avec enthousiasme.
Quel choc pour Pia de découvrir cette fragilité chez une amie qu’elle avait toujours considérée incroyablement équilibrée et quasiment parfaite ! Si Dakota peinait à démêler les fils de sa vie, quel espoir restait-il donc aux autres d’y parvenir ?
— Je veux que tu sois heureuse, Dakota, dit Montana en se levant pour embrasser sa sœur.
— Mais je le suis… d’une certaine façon, du moins.
— Ce n’est pas vraiment ce que tu viens de nous dire, rétorqua Montana en secouant énergiquement la tête.
— Bon, d’accord, sourit Dakota. Je rectifie. Je finirai par trouver le bonheur. Tu préfères ?
— Oui, c’est mieux. Je t’aime, frangine.
— Moi aussi, je t’aime.
Un nœud serra soudain la gorge de Pia. Elle regrettait tant de ne pas connaître ce lien mystérieux qui unissait les membres d’une même famille ! Les enfants de Crystal vivraient cette expérience. Quelle chance pour eux !
Pile au bon moment, l’arrivée de l’infirmière en chef de l’hôpital et de son amie Bea, toutes deux la cinquantaine bien tassée, coupa court à des effusions qui menaçaient de se transformer en un déluge de larmes.
— Pour cette mise aux enchères, attaqua de but en blanc Bea en s’arrêtant devant Pia, avez-vous enquêté sur le passé de ces hommes ? Ont-ils des papiers ?
Pia, qui avait déjà collaboré avec Bea, avocate à Fool’s Gold, ne s’offusqua pas de sa brusquerie.
— Ils participent à une soirée dansante, ils ne cherchent pas à immigrer. De quels papiers auraient-ils besoin ?
— Comment peut-on savoir qu’ils ne sont pas dangereux ?
— C’est au client de se méfier, rétorqua Pia.
— Sera-t-il possible de les voir avant d’enchérir ? demanda gentiment Nina, l’infirmière, une frêle brunette. De consulter une liste de ce qu’ils sont prêts à faire ?
Zut, zut et encore zut ! enragea intérieurement Pia qui rétorqua :
— Le gain de l’enchère donne droit à une soirée dansante, à rien d’autre.
— Elle croit que tu cherches un homme pour coucher, Nina, déclara Bea d’un ton méprisant avec sa délicatesse coutumière.
— Oh non ! Pas du tout ! se récria Nina en rougissant. Je voulais juste savoir si je pourrais demander au monsieur de nettoyer mes gouttières. Elles sont encombrées de feuilles et je déteste grimper sur les échelles.
Du coin de l’œil, Pia aperçut Dakota et Montana qui se retenaient désespérément de rire.
— Vous gagnez un dîner dansant, rien d’autre, répéta Pia en s’enjoignant à la patience. C’est la femme qui mise et les bénéfices des enchères aideront à financer les diverses opérations caritatives organisées par la ville.
— Qui chercherait un cavalier à nos âges ? ronchonna Bea.
— Ah, moi, ça me tenterait plutôt, objecta son amie avec un petit hochement de tête.
— Toutes les femmes jeunes enchériront contre toi, Nina, voyons !
— Peut-être, mais l’âge présente certains avantages, argumenta celle-ci. Les « anciens » ont davantage d’argent.
— Alors, tu devrais plutôt puiser dans tes précieuses économies et embaucher quelqu’un pour s’occuper de tes gouttières, rétorqua Bea méchamment.
— Quel rabat-joie ! se désola Nina avant de s’adresser de nouveau à Pia : Merci du renseignement. Je crois que je vais devoir me rabattre sur une autre solution pour mes gouttières.
— Tu n’as qu’à regarder dans l’annuaire, marmonna Bea. Tu sais lire, non ?
Sur cette amabilité, les deux femmes partirent.
— Et moi qui croyais que j’allais mourir d’ennui à ce gala, s’esclaffa Montana quand Bea et Nina se furent suffisamment éloignées. A présent, j’ai hâte d’y aller.
— Tu vas enchérir ? demanda Dakota.
— Non, mais j’apporte du pop-corn. Le spectacle s’annonce captivant !
— Décidément, mon salaire n’est vraiment pas à la hauteur de ce que je dois gérer, soupira Pia.
— Probablement, acquiesça Dakota avec bonne humeur. Mais au moins tu ne manques jamais de distractions.
— Pour le moment, je t’assure que je m’en passerais volontiers.
*  *  *
A peine Raoul eut-il posé un pied dans la cour de récréation de son centre qu’une nuée de gamins l’encercla, chacun l’implorant de venir jouer avec lui. Il leva les mains en l’air pour réclamer le calme.
— Je vais d’abord voir comment se porte le grand blessé. Ensuite nous parlerons jeu.
Il y eut quelques protestations, mais les enfants s’écartèrent pour le laisser rejoindre Peter. En apercevant Raoul, le petit garçon sourit de plaisir et se jeta dans ses bras.
— Comment vas-tu ? demanda-t-il. Tout se passe bien ?
La veille, Peter était retourné dans sa famille d’accueil. Bien que son enquête n’ait pas effacé toutes ses réticences vis-à-vis des Folio, Mme Dawson n’avait pu leur retirer l’enfant sans preuve tangible d’un manquement à leurs devoirs. Une simple impression ne suffisait pas.
Peter continuait à s’accrocher à Raoul.
— Ça va. Ils sont gentils. Don dit qu’il va poursuivre l’école à cause de mon accident. Mais je ne vois pas comment on peut courir après une école.
Raoul nota mentalement de discuter avec Don. Si ce monsieur espérait soutirer de l’argent aux autorités scolaires pour son propre bénéfice, il allait devoir réviser ses plans.
— Je me suis entraîné à lancer, continuait joyeusement Peter.
— Juste à lancer, n’est-ce pas ? Pas à recevoir.
— Je sais, soupira Peter. Il faut que j’attende que mon bras soit guéri.
— Tu me montres ce que tu sais faire ? demanda Raoul.
Sans se faire prier, Peter partit en courant vers le coffre où étaient rangées les balles, aussitôt imité par plusieurs de ses camarades. Raoul les organisa rapidement en petits groupes.
— Voyons voir, dit-il en passant entre eux pour les observer. Billy, tends ton bras. Ta force vient de ton épaule, pas de ton poignet. Bravo, Trevor. Bon accompagnement du geste.
On tirait sur sa veste. Baissant la tête, il découvrit une fillette avec des lunettes et des couettes.
— Je peux essayer, moi aussi ?
— Non, intervint aussitôt Jackson, le garçon le plus proche d’eux. Pas de filles ici. Va-t’en.
Sans lui prêter attention la petite insista :
— Je veux apprendre.
— Les filles aussi jouent, dit Raoul en menant la gamine au bout d’une des lignes.
— Montre-moi ce que tu sais faire.
La petite ajusta ses lunettes sur son nez, se mit en position et lança la balle si fort que Jackson ne put retenir une grimace de douleur en la recevant dans son gant.
— Eh bien, miss ! Quelle force ! la félicita Raoul.
— Je veux pouvoir assommer mon frère. Il n’arrête pas de m’embêter.
— C’est avec plaisir que je t’aiderai à progresser, mais tu dois d’abord me promettre de ne jamais viser ton frère à la tête. Vu ta puissance, tu pourrais le blesser très gravement.
La fillette leva vers Raoul de grands yeux étonnés :
— Lui, il me traite de pleurnicharde et de mauviette.
— Probablement parce que tu es meilleure que lui.
— Je n’y avais jamais pensé ! s’écria la gamine, radieuse.
Dakota s’approcha.
— Alors ? On crée des dissensions entre les sexes ? attaqua-t-elle avec un sourire.
Il l’observa. Elle paraissait reposée et beaucoup plus gaie.
— Vous vous sentez mieux, on dirait.
— Oui, c’est vrai.
— Souhaitez-vous parler de ce qui s’est passé ? hasarda-t-il.
— Non, répondit-elle catégoriquement.
La sonnerie les interrompit. Les élèves jetèrent balles et gants dans le coffre et passèrent en courant devant Raoul et Dakota. Peter se retourna et leur adressa un signe de la main.
— Vous avez été drôlement bien avec lui, dit celle-ci.
— C’est un enfant facile.
— Avec les autres, par contre, vous restez sur la réserve, observa-t-elle tandis qu’ils cheminaient vers le bâtiment principal.
— Vieille habitude !
Il n’était guère surpris que Dakota l’ait ainsi démasqué.
— A mon avis, il existe plusieurs explications à votre attitude. La célébrité, déjà. Vous ne savez jamais si on s’intéresse à vous pour vous-même ou pour obtenir quelque chose.
— Il y a de ça, mais le problème se pose moins maintenant.
— C’est possible. En outre, il y a trop de gamins à aider individuellement. Comme vous ne possédez pas le don d’ubiquité, vous avez créé ce camp pour en sortir d’affaire le plus grand nombre possible. Avantage supplémentaire : cela vous permet de garder vos distances.
— Vous ne pouvez pas vous empêcher de sortir votre diplôme de psychologie de son tiroir, n’est-ce pas ?
— Ça me permet de frimer dans les soirées.
Cela dit, Dakota avait vu juste. Il restait effectivement sur son quant-à-soi, en général. Des nombreuses occasions où il s’était brûlé les ailes, il avait tiré une bonne leçon : on courait moins de risques en aidant à distance.
Oui, c’était moins dangereux… et plus malin de sa part. C’est ce que lui avait aussi appris sa douloureuse expérience avec Caro, dont la trahison l’avait ébranlé à bien des niveaux. Entre autres, il doutait depuis de sa capacité à comprendre le fonctionnement des êtres humains.
— Rien ne vous oblige à aider ces enfants, fit remarquer Dakota.
— Si ! On m’a inculqué un principe auquel je crois dur comme fer : si la vie vous accorde des faveurs, il faut en faire profiter les autres.
— C’est ce que votre entraîneur vous a enseigné ?
— Oui. Si je restais là sans rien faire, il débarquerait pour me botter les fesses.
— A d’autres ! protesta-t-elle gentiment. Ce n’est pas pour lui que vous avez acheté le camp, mais pour remplir une mission que vous vous êtes fixée.
— Hawk est parfois la voix de ma conscience.
— Comme ma mère pour moi. Je crois que c’est une bonne chose.
— Et pas malsain d’un point de vue psychologique ?
— Non, pas du tout ! pouffa-t-elle. C’est même indispensable pour conserver sa santé mentale.
— Si la spécialiste le dit ! plaisanta-t-il en lui tenant la porte.
— Hawk et sa femme ne viennent-ils pas passer quelques jours à Fool’s Gold ? demanda Dakota à brûle-pourpoint.
— Si.
— Même s’ils ne font pas officiellement partie de votre famille, en pratique ils sont comme les beaux-parents de Pia. Ne pensez-vous pas qu’elle appréhende de les rencontrer ?
Raoul n’avait pas envisagé la situation sous cet angle.
— Elle n’a pas à s’inquiéter. Elle va tout de suite leur plaire.
Dakota le considéra d’un air apitoyé.
— Croyez-vous vraiment que c’est ce qu’elle pense, elle ?
D’un coup, Raoul se décomposa.
— Il vaudrait mieux que je lui parle, c’est ce que voulez dire ?
Dakota lui tapota le bras d’un air entendu.
— Ne culpabilisez pas trop. Vous n’y pouvez rien. Vous êtes un homme, voilà tout.
*  *  *
Marcher de long en large dans une pièce comptait bien comme de l’exercice physique, et l’exercice physique était bon pour la santé, se rassura Pia. Tant pis si elle usait la moquette de Raoul !
— Détends-toi, Pia, voyons ! la supplia ce dernier. Ils vont t’adorer.
Il posa les mains sur les épaules de Pia et l’embrassa.
— Apporte-m’en la preuve si tu veux m’en convaincre.
— Ils vont t’adorer, répéta-t-il.
— Ce n’est pas parce que tu me rabâcheras cent fois la même chose qu’elle deviendra vraie. J’aurais beau t’assurer que je suis une girafe, tu ne me croirais pas, non ?
Il la dévisagea d’un air intrigué.
— Tu as bu du café aujourd’hui ?
— Non. Je ne suis pas shootée. Tu me vois telle que je suis au naturel.
— Respire à fond.
Comme si cela allait résoudre quoi que ce soit !, s’agaça-t-elle.
— T’es-tu demandé si j’avais envie de les rencontrer ? argumenta-t-elle. Je ne doute pas un instant de leur gentillesse, mais je ne vois pas la nécessité de cette entrevue. Je vais grignoter sur le temps de leur séjour ici. Pourquoi ne les verrais-tu pas tout seul ? Tu me raconteras après. Tu pourras prendre des photos. Ce sera comme si j’avais été là.
— Je préférerais que tu sois vraiment là.
— Pense aux bébés. Tout ce stress ne peut que leur être nuisible. D’ailleurs, j’ai l’impression que je vais vomir.
— Détends-toi, murmura-t-il une nouvelle fois avant de l’embrasser encore.
Un sacré baiser, d’ailleurs !
— C’est de la triche ! protesta-t-elle quand il se redressa.
— Mais non. Vois plutôt ça comme une façon d’arriver à mes fins.
— Ce qui reste de la triche.
Il planta alors son regard dans celui de Pia.
— N’oublie pas que je vais t’épouser, Pia. Hawk et Nicole sont comme ma famille. Ils vont donc entrer dans ta vie à toi aussi. Pourquoi repousser cette rencontre ?
— Parce que ça me rassure.
Au même moment, le moteur d’une voiture se fit entendre dans l’allée. Son estomac se serra et sa nausée redoubla.
— Je crois qu’ils arrivent.
Raoul l’emmena par la main sous la véranda alors qu’émergeait d’une grosse BMW un grand et bel homme. D’après les calculs de Pia, Hawk devait approcher la cinquantaine, mais il paraissait beaucoup plus jeune. Quant à sa femme, une belle blonde simplement vêtue d’un jean et d’un chemisier, elle dégageait une aura de raffinement et d’autorité. De quoi inquiéter Pia davantage encore !
— Vous avez trouvé, bravo ! dit Raoul en descendant à leur rencontre.
Il commença par serrer Hawk dans ses bras, puis embrassa Nicole qui le retint quelques secondes pour l’examiner.
— La vie dans une petite ville te réussit, observa-t-elle. Tu as l’air en pleine forme.
— Comme d’habitude ! répliqua Raoul dans un rire. Venez que je vous présente Pia.
Après bien des tergiversations sur le choix de sa tenue, celle-ci avait fini par opter pour une tunique longue vert foncé, un jean noir et des chaussures plates en prévision de l’inévitable visite de la ville.
— Bonjour, dit-elle en tendant d’abord la main à Hawk. Enchantée de faire votre connaissance.
Au lieu de répondre à son salut, Hawk se tourna vers Raoul.
— Tu ne l’as pas prévenue ?
Il saisit alors Pia par la taille, la serra entre ses bras, la souleva de terre et se mit à tournoyer avec elle.
— Bienvenue dans la famille, Pia.
— Merci, dit-elle tout en essayant de recouvrer son équilibre.
— La pauvre petite ! Tu vas l’effrayer, le rabroua Nicole en s’approchant de Pia qu’elle étreignit affectueusement. Il ne faut pas lui en vouloir. Il est un peu balourd mais pas méchant.
— Pas de problème, assura Pia, bien qu’un peu déroutée par cet accueil.
Elle qui avait craint que la famille de Raoul la juge et la traite avec froideur !
Nicole passa son bras sous le sien et toutes deux entrèrent chez Raoul.
— Apparemment, vous cherchez une maison tous les deux. C’est bien ! Cela fait une éternité que Hawk et moi n’avions pas quitté la nôtre. J’ai beau adorer mes enfants, j’avoue que je suis contente de prendre le large pendant quelques jours.
Tout ce petit monde s’installa dans le salon pour continuer à bavarder. Lorsque Nicole eut donné à Raoul des nouvelles de tout le monde, Hawk se mit à discuter football avec lui, Pia se contentant d’écouter la conversation. Une demi-heure plus tard, Raoul se leva.
— Allons nous balader en ville avant de déjeuner.
— Veux-tu que nous prenions ma voiture ? demanda Hawk.
— Non, à pied c’est mieux. Il n’y a pas tant de choses à voir que ça.
Alors qu’ils marchaient, Hawk et Raoul distancèrent petit à petit Nicole et Pia. Inévitable séparation hommes-femmes !
— Rejoignez-nous au restaurant dans une heure ! leur cria Nicole. Comme ça, vous pourrez discuter football tout votre soûl. J’en entends assez sur le sujet à la maison. Nous nous débrouillerons très bien sans eux jusque-là, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’adresse de Pia.
Pia se força à sourire et tenta de se rassurer. Tout se passerait bien avec Nicole. Elle avait l’air sympathique…
— Venez, dit cette dernière en l’entraînant vers un café Starbucks. Je meurs d’envie d’un cappuccino.
Quand leurs consommations furent prêtes — Pia avait opté pour une tisane, plus raisonnable dans son état —, elles s’assirent toutes deux à une table près de la vitrine, et Pia s’efforça d’ignorer les regards que leur lançaient les nombreux hommes qui flânaient dans les rues.
— Raoul nous a dit que vous organisiez toutes les manifestations de la ville. Vous devez être très occupée. Merci d’avoir pris le temps de nous rencontrer.
— J’en avais envie, assura Pia en se persuadant que, à présent qu’elle connaissait Nicole, elle ne mentait pas vraiment. Vous êtes sa famille.
— Nous lui sommes très attachés, et depuis longtemps.
Puis changeant de sujet, elle s’exclama dans un soupir :
— Je me sens bien ici. Quel endroit magnifique !
— Il pleut moins qu’à Seattle, c’est vrai.
— Je crois que même dans la forêt amazonienne il pleut moins qu’à Seattle, plaisanta Nicole. Je me suis inquiétée pour Raoul après son divorce. Il semblait complètement à la dérive. Je m’attendais à ce qu’il revienne chez nous, mais finalement il a bien fait de choisir Fool’s Gold. Il faut qu’il trouve son propre chemin dans la vie.
— Vous savez que Raoul a acheté un centre pour jeunes en difficulté ?
— Oui. Ça semble un beau projet. Pour le moment, une école y est installée, c’est ça ?
Pia lui raconta l’incendie et ses répercussions.
— L’école ne sera probablement pas opérationnelle avant deux ans. Sans la générosité de Raoul, les élèves auraient été dispersés dans différents établissements déjà surchargés.
— Il a l’étoffe d’un héros, s’attendrit Nicole avec un sourire. Il tient ça de Hawk.
Malgré leurs nombreuses années de vie commune, Nicole et Hawk continuent à être amoureux, pensa Pia avec une pointe d’envie. Aimer quelqu’un et être aimé pendant si longtemps… On devait se sentir à la fois en sécurité et stimulé. L’espace d’un instant, elle se laissa aller à imaginer vivre elle-même pareil bonheur un jour. A imaginer voir l’amour grandir d’année en année…
Hélas ! soupira-t-elle, littéralement étouffée de regrets. Elle ne connaîtrait pas ça avec Raoul. Ils avaient conclu un marché raisonnable. Peut-être, avec le temps, finiraient-ils même par s’aimer, mais ce ne serait pas pareil. Ils ne posséderaient aucun souvenir à partager de cette période des « parades amoureuses » qui précèdent habituellement le moment miraculeux où on « tombe en amour », comme disent les Québécois.
— Jolie bague ! observa Nicole.
— Merci, fit Pia, tirée brutalement de sa rêverie.
Elle dut se faire violence pour ne pas avouer comme elle avait été surprise que Raoul pense à lui en offrir une.
— Nous nous réjouissons que Raoul ait rencontré quelqu’un.
Loin de mettre Pia en confiance, cette déclaration l’angoissa. Nicole savait-elle pourquoi Raoul et elle se mariaient ? Certes elle aurait préféré ne pas révéler les raisons de leurs fiançailles. Mais, en même temps, elle se voyait difficilement taire sa grossesse.
— Raoul vous a-t-il dit que j’étais enceinte ?
Après une seconde de stupeur, Nicole s’exclama avec un sourire radieux :
— Non, mais c’est formidable ! Raoul va enfin avoir un enfant.
Aïe. Pia avait l’impression de s’être aventurée sur des sables mouvants…
— J’aurais peut-être dû ne rien dire.
— Trop tard ! Impossible de revenir en arrière. Comme pour la grossesse, s’amusa Nicole. Oh ! Excusez-moi. Mais je suis tellement contente. Au fait, moi aussi j’attendais un bébé quand nous nous sommes mariés avec Hawk.
— Oui, mais c’était probablement le sien.
Nicole eut la bonne grâce de ne pas ciller. Elle prit seulement le temps de boire une gorgée de son café avant de dire calmement :
— Et si vous commenciez par le début ?
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— Je ne comprends toujours pas pourquoi elle me les a légués à moi, conclut Pia après avoir expliqué à Nicole toute l’histoire. Toujours est-il que le transfert a eu lieu et que je suis enceinte.
— Des triplés ! fit cette dernière, admirative. J’ai moi-même une sœur jumelle et j’ai accouché de jumeaux. Mais vous, vous allez en avoir trois. Bonjour les couches !
— J’essaye de ne pas y penser, avoua Pia.
Tout comme elle essayait de ne pas imaginer les repas, les couchers… Bref, elle fuyait la réalité.
— Comment Raoul a-t-il réagi lorsque vous lui en avez parlé ? s’enquit Nicole.
Visiblement, elle croyait qu’ils sortaient déjà ensemble à ce moment-là, et que les embryons avaient conféré une dimension supplémentaire à une relation existante.
— Il m’a proposé de devenir mon « auxiliaire de grossesse », comme il le dit lui-même, répondit-elle, déterminée à coller le plus possible à la vérité.
— C’est tout lui ! s’émerveilla Nicole.
Elle observa alors un instant de silence.
— Vous auriez pu refuser.
— C’est vrai, mais j’en ai été incapable. Jamais je ne les aurais abandonnés.
Elle avait trop souffert elle-même des diverses désertions qu’elle avait endurées.
— Et vous n’avez pas envisagé de laisser quelqu’un d’autre se charger de cette mission ?
— Non. C’est à moi que Crystal a confié ses bébés. Je ne découvrirai vraisemblablement jamais ce qui l’a conduite à prendre cette décision, mais je me consacrerai du mieux que je peux à ses enfants. Crystal était mon amie.
— Vous ne ressemblez décidément pas du tout à Caro, commenta Nicole en lui prenant la main.
— Pouvez-vous me parler de l’ex-femme de Raoul ? demanda Pia, aiguillée par la curiosité. Je ne sais quasiment rien d’elle.
Nicole lui lâcha la main et s’appuya contre le dossier de sa chaise.
— Elle est belle, intelligente. Elle présente les informations à la télévision.
Pia la détestait déjà !
— Ne le dites pas à Raoul, mais dès le début le courant n’est pas passé entre elle et moi, avoua Nicole. Non qu’elle ait manqué de savoir-vivre mais, malgré ses bonnes manières, elle m’a toujours donné l’impression de ne pas supporter notre compagnie. J’aimerais pouvoir dire que leur divorce m’a désolée mais, honnêtement, il m’a plutôt soulagée. Je suis si contente qu’il vous ait trouvée.
— Moi aussi, murmura Pia.
Peut-être Raoul et elle ne vivaient-ils pas le conte de fées dont toutes les petites filles rêvaient. Leur relation était néanmoins équilibrée et solide. Alors elle s’en contenterait.
*  *  *
Raoul et Hawk, eux, avaient pris le chemin du bar de Jo.
— Prépare-toi à une surprise, avertit Raoul en ouvrant la porte de l’établissement.
Hawk s’arrêta net en découvrant des télévisions grand écran, dont trois diffusaient des feuilletons sentimentaux et la dernière une émission de téléachat.
— C’est quoi, ça ? s’étrangla-t-il.
— Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander, s’esclaffa Raoul. Jo ! Tu pourrais nous apporter deux bières, s’il te plaît ?
— D’accord. Vous allez dans ta tanière ?
— Nous y courons, plutôt ! Par là, ajouta-t-il en indiquant à Hawk une porte dérobée. Tu te sentiras moins dépaysé.
Cette autre pièce — moins spacieuse, peinte en un bleu foncé plus masculin que le rose et vert pâle choisis par Jo pour la grande salle — était équipée de deux billards et de deux téléviseurs branchés sur des chaînes de sports. Davantage de clients que d’habitude — des inconnus pour la plupart — l’occupaient.
— Inhabituel comme endroit, commenta Hawk avant de boire une gorgée de sa bière. Tu te plais à Fool’s Gold ?
Raoul acquiesça silencieusement.
— Alors, heureux ?
— C’est une question qu’on pose habituellement aux femmes, s’amusa Raoul. Mais oui, je suis heureux. Je ne savais pas ce qui m’attendait quand j’ai décidé de m’établir ici, mais les événements prennent une tournure que je n’aurais jamais espérée.
— Tu as ton centre.
Raoul expliqua alors les raisons du report de l’ouverture à l’année.
— Comment le prends-tu ? demanda Hawk.
— J’aurais aimé démarrer les projets de maths et de sciences le plus rapidement possible, mais je me voyais difficilement laisser trois cents élèves à la rue dans le seul but de satisfaire ma vanité.
— J’aime t’entendre parler comme ça, approuva Hawk en gratifiant Raoul d’une bourrade dans le dos. Cela veut dire que je t’ai bien éduqué.
— N’est-ce pas plutôt dû à ma personnalité exceptionnelle ?
— Dans tes rêves !
Sur cet échange, ils trinquèrent joyeusement.
— Pia a l’air d’une fille bien, déclara Hawk quand ils eurent repris leur sérieux.
— Ce n’est pas qu’un air. Il me semble t’avoir dit qu’elle organise toutes les manifestations de la ville. Cela exige un lourd travail de coordination et implique de collaborer avec toute une palette de gens. Quand il a fallu collecter en catastrophe des fonds et du matériel pour l’école, elle a tout mis sur pied en deux jours.
Il se tut… jeta un coup d’œil à son entraîneur…
— Elle est enceinte, annonça-t-il de but en blanc.
— Comment le prends-tu ? le questionna Hawk.
— Je suis aux anges.
Il marqua une hésitation avant d’ajouter.
— Les bébés ne sont pas de moi.
Hawk, qui s’apprêtait à boire, s’immobilisa net.
— Bien, dit-il lentement. Raconte-moi tout.
Raoul s’exécuta et, quand il eut terminé, Hawk commenta :
— Tu n’as pas choisi la voie de la facilité. C’est une lourde responsabilité, à la fois morale, financière, et dévoreuse de temps. Sans compter que ces enfants ne seront pas les tiens.
— Si ! protesta aussitôt Raoul. J’assisterai à leur naissance et je les accompagnerai tout au long de leur vie. Comment pourraient-ils ne pas être mes enfants dans ces conditions ?
Hawk ne parut pas convaincu.
— Est-ce à cause de ce qui s’est passé avec Caro que tu t’es lancé là-dedans ? Penses-tu secrètement que tu t’engageras moins parce que tu n’es pas leur père biologique ?
— Non ! Pas du tout ! faillit s’étrangler Raoul.
— En es-tu bien certain ? Parce que si c’est ce que tu crois, tu te trompes. Tu ne pourras pas rester sur la réserve avec eux.
Hawk venait de mettre le doigt sur le problème avec lequel Raoul se débattait depuis qu’il avait appris le projet de Pia de porter les embryons de Crystal. Il n’avait pourtant pas joué la comédie en lui promettant d’être un vrai mari et un vrai papa.
— Je veux être leur père, me consacrer à eux comme tu t’es consacré à moi. Même si tu es arrivé relativement tard dans ma vie, c’est toi qui m’as modelé. Je suis capable d’assumer ce rôle et j’y suis décidé.
Mais Hawk continua de se faire l’avocat du diable.
— Les gosses, ce n’est jamais facile, même dans les circonstances les plus favorables. Mais des triplés ! Ça double la charge de travail.
— Je pense même que ça la triple, s’amusa Raoul.
— C’est ça, fais le malin ! Bon, tu es vraiment sûr ? insista Hawk avec des hochements de tête dubitatifs. Tu sais que tu ne pourras pas revenir sur ta décision.
— Oui, je suis sûr, affirma Raoul d’un ton déterminé.
— En tout cas, si tu te maries, que ce soit pour les bonnes raisons.
Raoul n’eut pas besoin de dessin. Il avait parfaitement compris le message implicite de Hawk : il devait convoler avec Pia parce qu’il l’aimait, parce qu’il ne pouvait imaginer vivre sans elle et non pour obéir à sa conscience.
Sur ce sujet, il s’abstiendrait de dévoiler la vérité à son mentor. Il ne lui révélerait pas que leur union serait un mariage de raison, et que cela participait à l’attrait de l’aventure. Il avait été amoureux de Caro, l’avait épousée… et avait payé le prix fort. Plus jamais ça, s’était-il solennellement juré.
— Pia est la femme qu’il me faut, déclara-t-il en éludant le problème.
— Dans ce cas, je me réjouis pour toi.
Hawk le croyait-il vraiment ou se contentait-il d’étouffer ses doutes ? Impossible pour Raoul de le déterminer et peu importait d’ailleurs car, quoi qu’il arrive, il savait qu’il pourrait compter sur Hawk de la même manière que les enfants que Pia portait pourraient compter sur lui-même.
*  *  *
En levant les yeux de son bureau, Pia découvrit son amie Charity Jones-Golden debout dans l’encadrement de la porte.
— Je te dérange, dit cette dernière. Tu es occupée.
— Débordée, plus exactement, entre les enchères ce soir et le dîner dansant la semaine prochaine.
— Tu n’as donc pas le temps d’aller faire des courses…
— Oh, que si ! protesta Pia, les yeux brillants. Du lèche-vitrines thérapeutique : voilà exactement ce qu’il me faut pendant l’heure du déjeuner. Je mangerai un sandwich à mon retour.
— C’est vrai ? Tu ferais ça pour moi ? demanda Charity avec un sourire faussement admiratif.
— Désolée de briser tes illusions, mais sache que j’agis par pur égoïsme.
Pia enregistra son travail et attrapa son sac à main.
— De quoi nous mettons-nous en chasse ? De bijoux ? De meubles ? D’un séjour dans le sud de la France ?
— De vêtements de maternité.
Une véritable douche froide pour Pia, qui se laissa tomber lourdement sur sa chaise, les yeux braqués sur le ventre de plus en plus visible de son amie.
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Il faut que je m’achète de quoi m’habiller et j’ai besoin de tes conseils avisés. Aidez-moi, Obi Wan. Vous êtes mon seul espoir.
— Oh, je t’en prie ! Epargne-moi Star Wars.
Sans se démonter, Charity continua à regarder Pia avec de grands yeux implorants.
— Bon, d’accord, finit par capituler Pia. Je vais t’aider à choisir tes habits ridicules.
— C’est justement pour éviter le ridicule que je te demande de m’accompagner. Et puis, tu pourrais en profiter pour commencer à garnir ta propre garde-robe. J’ai continué assez longtemps à entrer dans mes pantalons normaux sans que les boutons sautent, mais je n’attends pas des triplés.
— Merci de me le rappeler.
— De rien.
Alors qu’elle descendait l’escalier avec son amie, Pia se mit à réfléchir. Charity avait raison. Enfin… n’avait pas totalement tort, plus exactement. Depuis quelque temps, elle avait l’impression que ses pantalons la serraient et qu’elle débordait de ses soutiens-gorge.
— Au fait, comment cela se passe-t-il pour toi ? demanda Charity. Des nausées le matin ?
— Tant que je me limite à manger des crackers la première heure suivant mon réveil, tout va bien. Ensuite, je peux avaler à peu près ce que je veux. Bien sûr, dans la liste des aliments recommandés. Les cochonneries me manquent, si tu savais ! soupira-t-elle.
— A moi aussi. Et le café, également. Quant au vin, je serais prête à tuer pour en boire un verre. Tu crois que ce serait mal vu d’apporter un petit Merlot à l’hôpital pour fêter l’accouchement ?
— Je doute que le personnel approuve. De toute façon, tu vas allaiter, non ?
— En principe, oui, admit Charity alors qu’elles approchaient d’une luxueuse boutique prénatale. Et toi ?
— Je n’ai pas encore réfléchi à la question. Et puis, deux seins pour trois bébés, je ne sais pas si c’est possible. Je ne me suis pas préoccupée de grand-chose pour le moment. J’ai encore le temps.
— Tu as raison. Je t’admire de ne pas être obnubilée par ta grossesse. Personnellement, les deux premiers mois, je n’arrêtais pas de lire des trucs sur le sujet ou d’en parler. J’en oubliais mes amies.
— Je m’en souviens très bien, la taquina Pia.
Charity la fusilla du regard… un sourire aux lèvres.
— Une vraie copine passerait sous silence mes erreurs.
— Une vraie copine t’aurait giflée pour te remettre les idées en place. Heureusement que tu as rapidement changé d’attitude !
Charity éclata de rire, imitée par Pia qui espérait aiguiller la conversation vers une autre direction. Son détachement ne méritait aucun compliment, bien au contraire. Si elle ne s’était pas plongée dans la lecture de livres sur la maternité, c’était qu’elle ne sentait encore aucun courant passer avec les bébés qui grandissaient dans son ventre. Ils demeuraient une entité abstraite. Elle n’avait toujours pas pris conscience qu’elle était enceinte.
Il faut laisser du temps au temps, se rassura-t-elle. Entre le moment où elle avait appris qu’elle héritait des embryons et celui où on les lui avait implantés, à peine quelques semaines s’étaient écoulées. Quoi de plus normal qu’elle ait besoin d’un délai pour apprivoiser l’idée ?
— Figure-toi que je suis allée sur internet consulter les listes de l’équipement « indispensable », reprit Charity. C’est complètement dingue. Il existe même un appareil pour tenir au chaud les lingettes, tu te rends compte ? Je t’assure que si on suivait toutes leurs recommandations, c’est un chameau qu’il faudrait pour emporter le tout. Et encore, pour toi, les quantités seront multipliées par trois !
— On peut parler d’autre chose ? murmura Pia, saisie de vertige.
Mais Charity était intarissable.
— Et les couches ! Tu sais combien un bébé en use par semaine, en moyenne ?
— Non, avoua Pia dans un souffle.
Pia n’écoutait plus son amie — elle calculait… Mais combien y en avait-il par paquet ? Sa voiture en contiendrait-­elle autant ? Raoul allait-il devoir acheter un semi-remorque ?
— Regarde si c’est mignon !
Charity s’était arrêtée devant la vitrine du magasin prénatal. Un mannequin au gros ventre portait un très élégant tailleur-pantalon en jersey bordeaux.
— La couleur irait très bien avec tes cheveux clairs, commenta Pia. Viens, entrons voir ce qu’ils ont.
Le magasin, plus grand qu’il n’y paraissait de l’extérieur, était pourvu de nombreux miroirs et de portants où les vêtements étaient rangés par catégorie. A l’arrière, un passage voûté menait dans un vaste espace indépendant entièrement dédié aux articles de puériculture… dont la vue donna de nouveau le tournis à Pia.
— Bonjour, mesdames, les aborda une vendeuse. Puis-je vous aider ?
— Je regarde pour le moment, répondit Charity.
— Très bien. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de renseignements.
Pia alla flâner vers les robes. Une tenue dans laquelle elle respirerait plus facilement peut-être ? Mais quand la température baisserait, elle préférerait certainement un pantalon.
Elle approcha du coin des jeans. Quelle horreur ! s’étrangla-t-elle en découvrant la large bande élastique inesthétique sur le devant des pantalons.
— Regarde, l’interpella Charity en désignant un mannequin. C’est un bandeau de grossesse. C’est prévu pour la période de transition, quand tu ne rentres plus dans tes vêtements habituels mais que les habits de grossesse ne se justifient pas encore. Il cache la fermeture Eclair que tu ne peux plus monter. Dommage que je n’y aie pas pensé ! Mais tu devrais en prendre un pour toi.
Surtout, elle devrait déguerpir ! songea Pia. Elle ne se sentait décidément pas encore prête pour tout ça. Mais difficile de ne pas attendre son amie qui essayait différentes toilettes.
— Toutes te vont à merveille, Charity, déclara-t-elle. Tu es magnifique.
Et c’était vrai. Charity resplendissait. Elle affichait de jolies rondeurs et rayonnait de bonheur. A côté d’elle, Pia se donnait l’impression d’être une hypocrite et une pleurnicharde.
— Tu ne veux rien ? insista Charity tandis qu’elle réglait ses achats.
— Oh ! non. Je verrai plus tard.
— Avec des triplés, tu ne vas pas devoir tarder. Dis-moi, c’est bien maintenant que le scénario prévoit que je te demande de venir regarder le mobilier et que tu refuses, n’est-ce pas ?
— O.K., je t’accompagne, s’esclaffa Pia.
Après tout, fouiner dans un magasin de puériculture l’aiderait peut-être. Elle en profiterait pour chercher un livre sur les naissances multiples. Ceux qu’elle avait déjà achetés ne consacraient qu’un ou deux chapitres au sujet.
Les deux amies déambulèrent entre les berceaux, les tables à langer, les mobiles et autres ours en peluche transformés en lampes.
— Viens voir, appela Charity en bifurquant vers la gauche. Il y a un ensemble de meubles que j’adore. Mais il est plutôt destiné à une chambre de fille.
— Effectivement ! commenta Pia. Les tons rose et or sont très jolis, mais il faut t’assurer que tu n’attends pas un garçon.
— Oui, tu as raison, soupira Charity. Je ne voulais pas connaître le sexe du bébé avant sa naissance. Pour garder la surprise jusqu’à la dernière minute. Et toi, tu en es où ?
— Je n’y ai pas vraiment réfléchi.
— D’après ce que je sais sur la FIV, tu n’accoucheras pas de vrais triplés, puisqu’il s’agit de trois ovules différents. Ce qui risque de pimenter les choses. Et Raoul, souhaite-t-il le savoir ?
Ils n’avaient pas abordé le sujet. Pia marqua une pause. En fait, ils avaient très peu parlé des bébés. Elle ignorait tout de ses idées sur les enfants. Hormis qu’il en voulait. Quels espoirs et quels rêves nourrissait-il pour eux ? Voudrait-il connaître leur sexe avant la naissance ? Autant de questions, autant de mystères.
Elle se retint à la commode, prise de vertige devant ce gouffre sans fond de problèmes non résolus. Car elle n’était pas arrivée au bout de la liste. L’aspect financier de la situation ? Leurs buts dans la vie ? Leurs croyances religieuses ? Ouvrait-il ses cadeaux de Noël le vingt-quatre au soir ou le vingt-cinq au matin ? De tous ces points, ils n’avaient jamais discuté. Ils ne s’étaient même pas mis d’accord sur la façon de charger un lave-vaisselle !
Comment s’était-elle donc laissé entraîner à épouser un inconnu ? Ne devraient-ils pas d’abord s’accoutumer aux habitudes quotidiennes de l’autre ? C’était bien ironique quand on y songeait, qu’elle envisage une telle démarche, elle qui s’était lancée tête baissée dans l’aventure du transfert des embryons, sans réfléchir une seule seconde à l’avenir !
Alors qu’elle peinait déjà à s’occuper d’elle-même, elle allait devoir prendre en charge trois enfants pendant les dix-huit prochaines années. Au bas mot ! Et ce n’est pas le souvenir tenace de son échec retentissant avec Jake-le-chat qui la rassurait.
— Je ne peux pas, déclara-t-elle.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’alarma Charity.
Elle devait à tout prix sortir d’ici. Elle étouffait. Elle était incapable d’aligner deux idées…
— Il faut que j’y aille, dit-elle en faisant mine de consulter sa montre. Je dois… euh…
Vite ! Une excuse !
— … retourner travailler pour préparer le conseil municipal de demain.
— Moi aussi, dit Charity. On doit discuter du budget. Quelle barbe ! Comment allons-nous faire pour ne pas nous endormir sans café ?
Pia n’en revenait pas. Ainsi, Charity n’avait rien remarqué. Rien ne transparaissait donc de son tumulte intérieur !
Une fois dans son bureau — qu’elle avait gagné Dieu sait comment —, au lieu de s’atteler à son travail, elle se rendit dans la minuscule salle d’eau attenante et, cramponnée au lavabo, elle s’accabla de reproches.
A quoi avait-elle donc pensé, bon sang ? A rien, malheureusement ! Elle avait réagi instinctivement à la perte d’une amie chère. Et à présent qu’elle était enceinte, essayait-elle vraiment de s’informer ? Rien. Nada. Avait-elle effectué ne serait-ce qu’un seul changement dans sa vie pour ces bébés à venir ? Non, pas le plus petit.
C’est vrai, elle avait renoncé à l’alcool et au café, elle prenait des vitamines et mangeait des fruits et des légumes en quantité. Mais cela suffisait-il ? Elle ne s’était même pas préoccupée du moindre détail de la vie quotidienne… Bref, si Crystal avait pu découvrir à qui elle avait confié la garde de ses enfants, elle aurait été épouvantée.
Car, pour la première fois, les bébés étaient devenus réels pour Pia et cette prise de conscience l’emplissait d’effroi.
*  *  *
Le lendemain après-midi, Pia réussit à ne pas s’assoupir pendant la réunion du conseil municipal. Un véritable exploit après la soirée de folie de la veille, avec ses enchères et son talent show.
Les différents numéros avaient débuté à l’heure et les enchères s’étaient déroulées sans incidents notables. Les hommes les plus séduisants et qui n’étaient pas au chômage avaient récolté les plus grosses mises et rien de scandaleux ne s’étant produit les médias ne couvriraient que très brièvement l’événement.
Une épreuve de terminée, quarante-sept autres en gestation, se dit Pia. Au moins les animations de la soirée l’avaient-elles distraite de ses angoisses de future mère.
— Nous espérons que l’afflux de touristes aura approvisionné les caisses, déclarait la trésorière.
— Par « touristes », elle entend les hommes, commenta Marsha. Grâce à toi, Pia, les enchères se sont bien passées hier. Merci !
— De rien, répondit cette dernière. Je ne connais pas encore la somme exacte, mais elles ont beaucoup rapporté. Une fois défalqué le montant des frais, tout le reste sera directement versé à la ville.
— Tout ce cirque aura au moins servi à quelque chose, conclut Marsha. Bien, point suivant, s’il vous plaît.
Les discussions sur le budget commencèrent. Au bout d’un moment, Charity essaya d’étouffer un bâillement, puis croisa le regard de Pia et ne put retenir un sourire. Pia aussi luttait désespérément contre le sommeil.
Elle changea de position sur sa chaise pour tenter de dissiper une légère crampe dans le ventre puis écouta le dernier rapport sur l’origine de l’incendie et le coût des travaux.
Une deuxième crampe, un peu plus forte, la saisit. Puis une troisième, carrément violente. Elle essaya de se rappeler quand ses règles devaient survenir. D’habitude, elle notait la date sur son calendrier pour ne pas être prise au dépourvu si…
Bon sang ! se rappela-t-elle dans une bouffée d’effroi. Elle n’aurait pas ses règles. Elle était enceinte. Des crampes, surtout aussi intenses, n’étaient pas normales.
— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle, sans oser bouger, sans savoir comment réagir.
Tout le monde se tourna vers elle. Une autre contraction se déclencha, accompagnée d’une douleur fulgurante…
C’est alors qu’elle sentit… un liquide couler sur ses cuisses. Instinctivement, elle se leva. Le tissu de sa chaise était imbibé de sang.
Elle se mit à hurler.
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Pia, secouée de sanglots incontrôlables, suffoquait de douleur et d’angoisse.
— Y a-t-il quelqu’un à prévenir ? demanda doucement une des infirmières qui lui tenait la main dans l’espoir de la calmer. Voulez-vous que j’appelle votre maman ?
L’ironie involontaire de la question redoubla les pleurs de Pia. A part Raoul, à qui Marsha avait certainement déjà téléphoné et qui accourrait à son chevet, elle n’avait personne d’autre vers qui se tourner.
— Ça va, réussit-elle à articuler.
— Restez tranquille. Ce n’est bon ni pour vous ni pour les bébés de vous agiter ainsi.
Les bébés… Il en restait deux. Du moins, selon les résultats de l’échographie. Elle n’en avait perdu qu’un seul.
Pia s’efforça de ralentir sa respiration. Mais comment se détendre quand elle se savait responsable de ce qui venait d’arriver ?
— Où est-elle ? demanda une voix masculine dans le couloir. Pia O’Brian. C’est ma fiancée.
— Raoul ! appela Pia.
L’infirmière se hâta d’ouvrir la porte.
— Elle est ici, monsieur.
Se précipitant vers elle, il lui prit la main et l’embrassa sur le front avant de demander :
— Ça va ?
L’inquiétude et la sollicitude sincères qu’elle lut dans ses yeux la firent fondre de nouveau en larmes. Raoul, loin de se dérober face à ce débordement d’émotions, l’enlaça tandis qu’elle sanglotait, sanglotait sans fin. Jusqu’à se sentir vidée.
— J’ai perdu un des bébés, annonça-t-elle d’une voix éraillée.
— Je sais, dit-il en lui caressant les cheveux. Ce n’est pas grave.
— Si ! Si, c’est grave, insista-t-elle tandis que ses yeux s’embuaient de nouveau. C’est à cause de moi. C’est ma faute.
Saisissant la main de Raoul, elle planta son regard dans le sien.
— C’est ma faute. C’est moi qui ai fait ça. Je n’ai jamais cru qu’ils existaient vraiment. Je ne voulais pas te l’avouer, mais c’est la vérité. Ma tête savait que j’étais enceinte, mais pas mon corps. Je ne me suis pas comportée comme une mère normale. Le bébé l’a senti et il est parti.
— Non, Pia. Les choses ne se passent pas ainsi.
— Si. C’est moi qui ai causé sa mort. Hier, j’ai accompagné Charity en ville dans un magasin prénatal. Eh bien… La simple vue des vêtements de maternité m’a rendue malade parce que je refusais de penser aux transformations qu’allait subir mon corps. Je ne voulais pas savoir. J’ignorais même combien de couches un bébé use en une semaine, tu te rends compte ?
Les larmes jaillirent une fois de plus et se mirent à ruisseler sur ses joues.
— Crystal m’a fait confiance et maintenant un de ses bébés est mort. Elle m’aimait, elle croyait en moi… et voilà le résultat !
Raoul secoua la tête. Lui aussi, il devait se sentir mal à l’aise, impuissant.
— Tu sais, parfois les bébés n’arrivent pas à terme, Pia.
Elle souleva légèrement la tête pour mieux le voir.
— Oh non, Raoul. Je t’assure que c’est moi la responsable.
Elle avala sa salive. Elle devait lui avouer la vérité, quitte à ce qu’il l’abandonne.
D’ailleurs, peut-être cela vaudra-t-il mieux, songea-t-elle, le ventre serré. Après la naissance des bébés, il pourrait demander aux services de protection de l’enfance de les lui retirer afin qu’elle ne leur nuise pas davantage.
— Je suis tombée enceinte quand j’étais étudiante.
*  *  *
Raoul en avait assez entendu pour deviner la suite de l’histoire. Il dégagea sa main.
Sans remarquer la colère qui le gagnait, Pia continuait à parler.
Il se força à écouter, à garder un visage impassible.
— Je savais qu’il ne se marierait pas avec moi et je me suis mise…
Elle étouffait.
— Je me suis mise à souhaiter que le bébé ne soit plus là, poursuivit-elle après avoir repris sa respiration. C’est l’idée qui me tournait en permanence dans la tête. S’il disparaissait, tout s’arrangerait.
Elle ferma les paupières. Ses larmes continuaient à couler, mais elles n’émouvaient plus Raoul.
— Et c’est ce qui est arrivé, conclut-elle dans un souffle.
— Il n’a pas disparu tout seul, objecta sèchement Raoul. Tu es intervenue.
— Je sais. Le bébé a compris ou a senti ce que je pensais et il a renoncé à vivre. Le Dr Galloway m’a assuré que je n’avais rien à me reprocher. Que la nature se charge de régler le problème lorsque le fœtus ne se développe pas normalement. Mais il s’agit là de l’explication médicale. Personnellement, je suis intimement convaincue que c’est chez moi que quelque chose clochait, pas chez le bébé.
Raoul la regarda avec ahurissement, comme s’il hésitait encore à comprendre ce qu’il venait d’entendre.
— Tu n’as pas avorté ?
— Quoi ? s’écria-t-elle en ouvrant d’un coup les yeux. Non ! Bien sûr que non ! Je pensais donner le bébé à l’adoption après sa naissance. J’avais même commencé à me renseigner. Mais il s’en est allé, comme aujourd’hui. J’étais punie pour ne pas avoir voulu de lui. Et aujourd’hui, je n’ai pas le droit à ceux-là.
Elle ne l’avait donc pas mené en bateau ! La colère de Raoul s’envola d’un coup, remplacée par un profond sentiment de honte d’avoir ainsi mal jugé Pia. Il savait pourtant qu’elle ne ressemblait en rien à Caro !
Heureusement elle ne semblait pas s’être aperçue de son mouvement de rejet ! Aussitôt, il gagna de nouveau son chevet pour la serrer dans ses bras.
— Je suis désolé, dit-il en pensant à l’erreur qu’il venait de commettre.
— Tu n’as rien fait de mal !
Il lui raconterait plus tard ce qui lui avait traversé l’esprit. Quand elle se serait rétablie.
— Toi non plus. Tu n’es punie de rien du tout.
— Tu ne peux pas le savoir.
Il prit le temps de la regarder un moment, droit dans les yeux.
— Si, je peux.
— J’ai perdu un des enfants de Crystal.
— Non, dit-il doucement, comprenant pour la première fois ce qui venait réellement de se passer. Nous avons perdu un de nos bébés à nous.
Pia tourna vers lui des yeux médusés qui s’emplirent une nouvelle fois de larmes.
— Tu as raison, dit-elle dans un sanglot. Oh ! Mon Dieu ! Faites-le revenir !
Une vaine prière, bien sûr !
Raoul continua à serrer Pia contre lui en attendant qu’elle se calme un peu. Il se redressa alors et s’assit sur le lit en lui caressant la joue.
— Je dois faire peur à voir, dit-elle.
Elle avait en effet le visage gonflé, les yeux rouges, la mine défaite.
— Tu es magnifique.
— Soit tu es un fieffé menteur soit il faut que tu ailles consulter un ophtalmologiste, tenta-t-elle de plaisanter.
Il lui sourit fugitivement puis l’embrassa sur les lèvres avant de dire avec fermeté :
— Ne t’accuse pas, Pia. Tu n’y es pour rien. Absolument pour rien. Tu as fait une fausse couche spontanée. Tu n’as pas commis d’acte délibéré pour perdre ce bébé. Ce n’est pas ta faute.
Il marqua une pause… Le moment était venu, décida-t-il.
— Comme tu le sais, j’ai déjà été marié. Caro était une ancienne reine de beauté devenue ensuite présentatrice de journal sur une chaîne locale. Nous nous sommes rencontrés à l’occasion d’une action caritative à Dallas.
— J’ai le droit de la détester ?
— Bien sûr.
— Tant mieux, parce que c’est déjà fait !
A une époque, lui aussi avait haï Caro. D’une haine féroce. Mais, avec le temps, la blessure s’était cicatrisée. S’il n’avait toujours pas compris son attitude, il avait néanmoins cessé de lui souhaiter du mal.
— Nous formions un couple parfait. Peu après nos fiançailles, la chaîne de télévision où elle travaillait lui a offert un poste dans une de ses filiales à Los Angeles. Elle attachait énormément d’importance à sa carrière. Alors, nous avons déménagé à L.A. et, pendant la saison de football, j’effectuais des allers et retours. Nous avons commencé à évoquer l’idée de fonder une famille. Nous voulions tous les deux des enfants. Un jour, un coup de téléphone m’a prévenu que Caro venait d’être hospitalisée. J’ai accouru. Elle avait interdit aux médecins de m’informer de ce qui lui était arrivé.
— Quoi ? Le docteur n’a rien voulu te dire ?
— Non, pas sans la permission de Caro, répondit Raoul qui gardait la scène gravée dans sa mémoire. Je suis entré dans sa chambre. Elle était blême. On lui transfusait du sang.
En la voyant ainsi, Raoul avait bien cru qu’elle allait mourir, et c’est cette pensée qui l’avait le plus effrayé.
— Elle avait avorté cet après-midi-là, à la suite de quoi une hémorragie interne s’était produite. On l’avait opérée et elle allait bien. C’est ce qu’elle a dit : « Je vais bien. »
Il hocha la tête, toujours aussi incrédule qu’à l’époque.
— J’ignorais qu’elle attendait un bébé. Elle ne m’en avait même pas parlé. Si elle n’avait pas échoué à l’hôpital, je n’aurais jamais été au courant. Elle a pris la décision d’interrompre sa grossesse sans me demander mon avis. Loin de moi l’idée de refuser aux femmes le droit de choisir, mais là c’était différent. Nous étions mariés. Nous essayions d’avoir un enfant. Très activement même à ce moment-là afin qu’elle accouche durant mon intersaison. Mais tout ça n’était qu’un vaste mensonge. En fait, elle ne voulait pas compromettre sa carrière.
Pia n’en croyait pas ses oreilles. Elle en demeura bouche bée d’indignation. Comment la femme de Raoul avait-elle pu le tromper ainsi, les tromper tous les deux d’ailleurs ? C’était une chose de vouloir repousser à plus tard la décision de devenir parents ou de discuter d’une grossesse non désirée. Mais prétendre qu’on essayait de tomber enceinte et avorter quand cela se produisait était carrément inexcusable.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je sais que c’est une formule ridicule, mais tant pis.
Quand il se tourna de nouveau vers elle, elle vit dans ses yeux la souffrance qui le minait. Ils se dévisagèrent, partageant leur douleur. Jamais elle ne s’était sentie aussi proche de lui, aussi en phase avec lui.
Un coup frappé à la porte interrompit ce moment de communion, et Cecilia Galloway entra dans la pièce.
— Pia, ma grande ! Je suis vraiment navrée.
Après avoir serré la main de Raoul, la gynécologue s’approcha de Pia.
— Apparemment, les deux autres bébés sont toujours bien accrochés et n’ont pas souffert.
— Une façon de m’encourager à garder le moral, je suppose ?
Le médecin tapota affectueusement l’épaule de Pia.
— Une façon de te dire que tu n’as rien à te reprocher. J’aimerais que tu essayes de te détendre. Nous allons te garder ici cette nuit et tu passeras une autre échographie demain matin. Je suis sûre que tout sera normal et que tu pourras rentrer chez toi. Bien. Je vais te faire monter un repas. Il faut absolument que tu manges. Tu me le promets ?
— Oui, fit Pia, un peu plus calme.
— Je reste là pour y veiller, lui assura Raoul.
— Je vous fais confiance, plaisanta Cecilia. Repose-toi, Pia. A demain matin.
Le Dr Galloway fronça brusquement les sourcils.
— Et interdit de culpabiliser, tu m’entends ?
— Je vais essayer.
Après le départ de la gynécologue, Raoul prit de nouveau place au chevet de Pia.
— Nous traverserons cette épreuve ensemble, j’en fais le serment.
Pia se laissa aller contre ses oreillers. Quel réconfort lui apportait la présence de Raoul ! Elle avait entière confiance en lui. Il ne se défilerait pas. Que souhaiter de plus pour le moment ?
*  *  *
Pia s’installa le plus confortablement possible sur le canapé.
Elle ne souffrait pas mais se sentait agitée, tendue, honteuse. Bref, elle était traversée d’émotions peu propices à lui apporter la sérénité indispensable à un véritable repos.
Rentrée le matin de l’hôpital après que la deuxième échographie eut confirmé que les jumeaux se portaient bien et ne semblaient nullement affectés par ce qui était arrivé à leur frère ou sœur, elle avait dû batailler pour convaincre Raoul qu’il pouvait sans crainte la laisser seule pendant quelques heures. Ce n’étaient d’ailleurs pas tant les arguments qu’elle lui avait opposés qui l’avaient gagné à sa cause que le flot continu de visiteurs chargés de fleurs, cartes, nourriture et cadeaux pour les deux bébés survivants. Quand il avait compris qu’elle ne resterait pas sans compagnie plus de quelques minutes d’affilée, il avait consenti à partir à son bureau.
Pia appréciait le silence qui régnait pour l’instant. Pourvu que personne ne vienne me voir d’ici plusieurs heures ! Il était tellement plus facile de s’apitoyer sur elle-même lorsqu’elle était seule ! Même si elle trouvait du réconfort dans le soutien moral et matériel que lui apportaient les habitants de Fool’s Gold, elle se sentait malgré tout enlisée dans un marécage de culpabilité et de dépression. Elle allait bien en sortir un jour tout de même ! Elle soupira sans trop y croire.
On frappa à la porte.
— Entrez ! cria-t-elle d’un ton qu’elle espéra cordial.
— Bonjour, lança gaiement Denise Hendrix. Comment te sens-tu ?
— Pas trop mal, répondit Pia dans un haussement d’épaules. Mais triste.
— C’est normal ! Ça va durer un petit moment. Tiens, dit-elle en montrant un pochon de supérette. Des glaces. A peu près tous les parfums de Ben & Jerry’s. Considère-les comme tes laitages obligatoires. Je vais les ranger dans le congélateur.
Quand elle revint quelques instants plus tard, dédaignant le fauteuil, Denise s’assit sur la table basse tout près de Pia.
— Tu as l’air affreusement malheureuse. Comme si tu venais de perdre ta meilleure amie.
— Ou de tuer son bébé, murmura Pia. Excusez-moi, ça m’a échappé.
— Voyons, Pia ! Tu n’as pas tué le bébé de Crystal.
— C’est pourtant ainsi que je le vis. Ces petits êtres n’avaient aucune réalité pour moi, Denise. Je faisais semblant, c’est tout.
— Et alors ? Pourquoi cela ne suffirait-il pas pour le moment ? Dans l’immédiat, ta seule tâche consiste à prendre soin de toi — et d’eux — du mieux que tu peux. J’ai élevé six enfants, ajouta-t-elle dans un soupir. Crois-tu que j’ai été présente à chaque seconde de leur vie ? Que les bagarres des garçons et les interminables coliques des filles m’enchantaient ? Que je ne rêvais pas de partir au calme à des centaines de kilomètres, dans une île tropicale, avec un bon livre comme seule compagnie ?
Pia la regarda, médusée.
— Mais vous êtes une mère formidable !
— Merci. J’adore mes gosses et je me suis démenée pour eux. Cela dit, je suis loin d’avoir été parfaite. Personne ne l’est. Peu importe que les bébés qu’on t’a implantés ne te paraissent pas réels. Ils finiront par le devenir. Tu te confrontes à un événement qui bouleverse ta vie, Pia. Tu as sacrifié tellement de choses pour satisfaire la requête de ton amie. J’aimais beaucoup Crystal. Mais je trouve que là elle a exagéré.
— Comment ça ? demanda Pia, les yeux écarquillés d’incrédulité.
— On ne lègue pas des embryons à quelqu’un sans lui en parler. Ce n’est pas bien. Elle aurait dû discuter avec toi, s’assurer que sa demande n’allait pas à l’encontre de tes propres projets. Au lieu de cela, elle t’a mise au pied du mur.
Jamais auparavant Pia n’avait envisagé la situation sous cet angle.
— J’aurais pu ne pas donner suite…, fit Pia, perdue dans ses pensées.
— Cela aurait été effectivement une possibilité… pour toute autre que toi. Nous voyons tous avec quel dévouement et quel sérieux tu t’impliques pour la ville. En outre, tous ceux qui te connaissent savent que les personnes qui étaient censées te protéger t’ont abandonnée et que jamais tu n’infligerais à ton tour cette souffrance à quiconque. Ne t’inquiète pas si tu as l’impression de n’avoir noué aucun lien avec tes bébés. Cela viendra en temps et en heure. Tu es triste parce que tu as perdu un de tes enfants à toi. S’il s’agissait seulement de celui de Crystal, tu ne ressentirais que de la culpabilité.
— Vous avez raison, dit lentement Pia. Si ces bébés n’existaient pas pour moi, j’éprouverais probablement du soulagement d’en avoir un de moins. Deux bébés posent moins de problèmes que trois. Mais je ne peux m’empêcher de vivre cette fausse couche comme un deuil. Et comme une trahison vis-à-vis de Crystal.
— Mets-toi dans la tête que ce qui est arrivé relève uniquement du médical. C’est un miracle que les trois embryons aient survécu jusque-là. Statistiquement parlant, sais-tu le peu de chances que tu avais de tomber enceinte ? Alors, franchement, tu ne mérites que des félicitations.
Denise avait mis le doigt sur le cœur du problème et, en l’exposant aussi directement, elle avait en partie soulagé Pia du poids qui l’oppressait.
— J’ai peur de ne pas me montrer à la hauteur, avoua cette dernière. Je suis incapable de m’acheter des vêtements de maternité ou de choisir le mobilier de la chambre des bébés.
— La plupart des femmes se marient et ensuite envisagent d’avoir un enfant. Toi, on t’a mise devant le fait accompli. Il te faut du temps pour t’accoutumer à ta nouvelle condition. Pour ce qui est des habits de grossesse, crois-moi, la décision s’imposera d’elle-même d’ici peu, dit Denise avec un clin d’œil. Quant aux meubles, la question se réglera toute seule elle aussi. Bientôt, tes hormones vont entrer en action et tu seras prise de l’envie irrépressible de préparer ton nid. D’ici là, ne te ronge pas les sangs. Tu exiges trop de toi, Pia.
— Je vais essayer de m’améliorer.
— Tu seras une mère formidable, affirma Denise d’un ton ferme. Tu l’es déjà, d’ailleurs. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais que tu peux compter sur toute la ville.
Elles se prirent toutes deux dans les bras et, alors que Denise se redressait, des pas se firent entendre dans l’escalier. Quelques secondes plus tard, Raoul entrait dans l’appartement, un sac de marin sur l’épaule.
Encore des vêtements, supposa Pia.
— Bonjour, Denise, dit Raoul. C’est gentil d’être passée.
— Il fallait que je voie notre petite chérie. Elle va mieux.
— Je l’espère de tout cœur.
Un court silence s’installa durant lequel Raoul sembla hésiter.
— Mon appartement étant de plain-pied, j’essaye de convaincre Pia de venir habiter chez moi, au moins temporairement, finit-il par annoncer.
— Je me débrouille très bien ici, répliqua celle-ci en levant les yeux au ciel.
— Tu ne dois pas monter d’escalier.
Il existait une grosse différence entre « ne pas devoir » et « ne pas vouloir », songea Pia.
Après les quelques jours où on lui avait recommandé de se ménager, les restrictions seraient toutes levées. Du point de vue médical, du moins. Car pour le psychologique, la pensée d’emprunter l’escalier l’angoissait affreusement.
Denise les regarda tour à tour.
— Ce serait peut-être une bonne idée, Pia. C’est une affaire d’une semaine ou deux, après tu pourras revenir chez toi. Quoique, ajouta-t-elle en haussant les sourcils, je pense que l’idée de grimper trois étages te pèsera de plus en plus au fur et à mesure que ton ventre grossira.
— Tu vois, dit Raoul avec une mine à la fois paternaliste et pleine d’espoir.
C’était probablement la solution la plus raisonnable, Pia devait bien l’admettre, mais elle était gênée cependant par l’idée de partager un logement avec Raoul. Cette cohabitation risquait de donner à leur relation une réalité qu’elle préférait ignorer, même si l’imposante bague de fiançailles à sa main gauche la lui rappelait en permanence.
— Je vais y réfléchir, promit-elle à défaut de pouvoir s’engager davantage pour le moment.
Denise l’embrassa encore et en profita pour lui glisser à l’oreille :
— Il est très beau et il t’est entièrement dévoué. Il y a pire pour un homme.
— Je sais. Merci pour votre visite et pour tout ce que vous m’avez dit.
— De rien. Veillez sur elle, Raoul, dit-elle en se redressant. Nous tenons tous beaucoup à elle.
— Comptez sur moi.
Il accompagna Denise à la porte où ils restèrent à bavarder quelques instants sans que Pia entende leur conversation. Quels cachottiers ! pesta-t-elle en se laissant aller contre le dossier du canapé.
Malgré sa fatigue, elle ne parvint pas à dormir. Guère étonnant quand chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait la tache de sang sur sa chaise et était saisie de la même terreur qui l’avait étreinte alors.
En désespoir de cause, elle se mit à penser à la façon dont Denise avait analysé la situation. Après tout, peut-être était-il normal qu’elle n’ait pas encore totalement intégré l’idée qu’elle attendait des bébés. Denise avait vraisemblablement raison : il fallait laisser du temps au temps.
— Essaye de te reposer, dit Raoul quand il revint.
Elle acquiesça plutôt que d’avouer qu’elle ne réussissait pas à trouver le sommeil. Elle ferma les paupières et s’efforça de ne penser à rien. C’était le plus sûr.
Mais irréalisable…
Malgré elle, lui vint à l’esprit la façon dont Caro avait trahi la confiance de Raoul. Comment était-il possible de mentir à la personne qu’on était censé aimer plus que tout ? Pareille attitude la déconcertait. Si Caro ne voulait pas d’enfants, pourquoi ne l’avoir pas tout simplement dit à Raoul et n’avoir pas pris la pilule ou utilisé un autre moyen de contraception ?
Le plus difficile cependant pour Pia dans toute cette histoire avait été d’accepter le fait que Raoul avait aimé Caro. Impossible de ne pas le voir dans la façon dont il avait parlé d’elle, dans l’émotion qui avait envahi son regard pendant son récit.
Elle, Pia, ne susciterait jamais cela dans les yeux d’aucun homme. Elle ne connaîtrait pas le genre d’amour qui unissait Hawk et Nicole, ou celui qu’avaient partagé Denise et son mari. Il existait entre Raoul et elle du respect et une affection de plus en plus profonde, un objectif commun d’élever les jumeaux et peut-être même d’avoir d’autres enfants, mais leur relation était dénuée de passion, de celle qui affole le cœur, qui donne la chair de poule, qui tourne la tête…
Elle en souffrait, vraiment, même si elle avait refusé de le voir pendant un bon moment. Elle en aurait pleuré. Tant à la pensée de ce à quoi elle avait renoncé que parce qu’elle venait de comprendre combien elle avait espéré vivre ce conte de fées.
Avec Raoul.
Elle se redressa brusquement, les yeux grands ouverts. Un conte de fées avec Raoul ? C’est-à-dire ? Serait-elle en train de tomber amoureuse de lui ?
Attention ! Danger ! Ce serait de la folie furieuse de s’éprendre de quelqu’un qui avait clairement stipulé qu’il ne s’impliquerait pas sentimentalement.
Elle qui s’était toujours attachée à écouter scrupuleusement la voix de la raison choisissait le pire moment pour se mettre à penser avec son cœur !
*  *  *
— Mes mains sentent encore bizarre, dit Peter en les mettant sous le nez de Pia. Pourtant, je me les suis lavées au moins cinq fois.
— C’est toujours comme ça avec l’ail.
Pia appréciait la compagnie de ce petit bonhomme plein de vie, qui l’empêchait de s’enfermer dans la dépression.
Pour des raisons de commodité et par peur de l’escalier, elle avait finalement accepté d’emménager chez Raoul, dans la chambre d’amis où elle se trouvait actuellement pendant que ce dernier préparait le repas.
Au grand soulagement de Pia, qui avait appréhendé un tête-à-tête avec Raoul pour cette première soirée, les Folio avaient autorisé Peter à dîner chez son protecteur.
— Je retire la viande avant de mettre la sauce, c’est bien ça ? s’assura Raoul du seuil de la pièce.
— Oui. Mais ne jette pas le gras dans l’évier. Tu risquerais de boucher les canalisations.
— Que c’est compliqué de faire la cuisine !
— Je t’avais prévenu de ne pas te lancer dans la préparation de spaghettis, pouffa-t-elle. Tu aurais pu te contenter de mettre un des plats cuisinés à chauffer.
— Mais j’adore relever les défis.
— Tu es bien un homme !
Il s’en alla en riant tandis que Peter s’asseyait à côté d’elle sur le canapé.
— Raoul dit que tu as été malade et que tu dois prendre des précautions. C’est comme pour ma fracture ? demanda-t-il en montrant son bras maintenant plâtré en vert.
— Un peu, oui. Tu dois toujours veiller à ne pas le mouiller, je suppose ?
— Oui.
— Mais tu vas guérir, crois-moi.
— Comme toi ? demanda Peter en se pelotonnant contre elle.
Pia l’entoura de son bras.
— Comme moi, répondit-elle en espérant ne pas se tromper.
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Liz s’étendit en face de Pia, sur l’autre canapé du salon de Raoul.
— Tu dois t’ennuyer, ma pauvre, dit-elle.
— Un peu, oui, reconnut Pia qui avait entamé son quatrième et dernier jour de convalescence. Je n’arrête pas de penser à tous les dossiers qui m’attendent et au retard que j’accumule.
— Euh… A ce propos…
Liz dissimulait mal sa gêne.
— Montana a organisé une séance de travail.
Pia se redressa d’un coup.
— Ne me dis pas qu’elle a laissé des gens entrer dans mon bureau !
— D’accord, je ne te le dirai pas.
— Tu plaisantes, j’espère ? Ils ont touché à mes dossiers ?
Liz ne put se retenir de rire devant l’expression scandalisée de son amie.
— Ce n’est pas comme s’ils fouillaient dans ton tiroir de sous-vêtements. Ce sont juste des chemises.
— Ha ha ! Très drôle. Figure-toi que j’ai mis au point un système pour classer ces dossiers. Imagine qu’ils aient semé la pagaille dedans.
— Et imagine qu’ils essayent tout simplement de t’aider. Par amitié.
— C’est gentil de leur part, mais il ne faudrait pas qu’ils me compliquent la tâche non plus.
— Tu exagères, tu sais. Tu devrais être reconnaissante de la solidarité que te témoigne cette ville.
Pia, piquée au vif, plissa les yeux avant de décocher une pique.
— Toi aussi, tu aurais préféré qu’on ne se mêle pas de tes affaires quand tu es revenue habiter ici, non ? A moins que ma mémoire ne me joue des tours, il me semble que, du coup, tu as même été tentée de partir définitivement.
— C’était différent, rétorqua Liz, les lèvres pincées.
— Ah oui ? Et pourquoi, s’il te plaît ?
— Parce que c’était moi la cible.
Pia se renversa contre le dossier du canapé en éclatant de rire.
— C’est typique ! C’est incroyable ce que nous sommes égocentriques !
— Parle pour toi ! lança Liz, toute colère envolée. Comment vas-tu, alors ?
— J’en ai assez de parler de moi. Toi, comment t’en sors-tu avec trois enfants et un fiancé ?
— Tu oublies le chiot, Newman. Un cadeau trop mignon d’Ethan, mais qui demande qu’on s’occupe de lui tout le temps !
Au début de l’été, Liz avait découvert l’existence de deux nièces et avait appris en même temps que leur père était en prison et leur belle-mère partie en les abandonnant à leur sort, rien que ça. Liz n’avait fait ni une ni deux : son ordinateur et son fils de dix ans sous le bras, elle avait filé à Fool’s Gold au secours des deux adolescentes.
Qui aurait cru que les choses finiraient par s’arranger ? Aujourd’hui Ethan et Liz étaient fiancés, elle avait obtenu la garde de ses deux nièces — et de Newman — et continuait à écrire des romans policiers à succès. Comme quoi, certaines avaient de la chance…
— Tu ne dois pas bientôt partir pour la tournée de promotion de ton nouveau livre ? demanda Pia.
— Si, la semaine prochaine. Denise viendra habiter chez nous pendant ce temps. Je l’ai prévenue que cela risque de ne pas se révéler la partie de plaisir à laquelle elle s’attend. La bonne nouvelle, c’est que Newman est à peu près propre maintenant. J’ai aussi réussi à attribuer des tâches aux enfants et chacun s’occupe de sa lessive. Bref. En général, je pars trois semaines mais, vu les circonstances, mon éditeur a gracieusement accepté de réduire ma mission à dix jours. J’ai un peu honte, mais à dire vrai, je me réjouis à l’idée d’être seule dans une chambre d’hôtel, sans musique ni télévision à plein volume, sans bagarre autour de la manette Wii, sans hurlements pour savoir à quelle heure est le dîner…
— Sans Ethan.
— Ça, c’est l’inconvénient, mais je survivrai, dit-elle dans un sourire.
— Tu as l’air heureuse, commenta Pia.
— Je le suis. Et toi ? A ton tour de me donner des nouvelles.
— Je vais mieux. Je dors. Je m’ennuie à mourir, ce qui est certainement bon signe et, maintenant, la pensée que des gens farfouillent dans mon bureau me donne encore plus envie de reprendre le collier. Bien sûr, ajouta-t-elle en posant délicatement sa main sur son ventre, c’est difficile de ne pas s’inquiéter pour les deux petits bouts qui restent.
— Oui, ça paraît normal. Quand ta prochaine visite médicale est-elle prévue ?
— Dans deux jours. J’aimerais que la gynécologue me dise que tout va bien se passer, mais je sais qu’elle ne peut rien promettre. Pour l’instant, j’ai l’impression qu’un rien met les bébés en danger. Après la naissance, je serai moins crispée.
— Détrompe-toi. Par certains côtés ça ira mieux, par d’autres ce sera pire. Chaque étape apporte son lot de joies et d’angoisses. On se demande comment on peut continuer à concevoir des enfants vu les catastrophes possibles.
— L’instinct de procréation a la vie dure !
— On dirait, oui. Mais en fin de compte, ça vaut quand même la peine. Tu vas aimer ces petits bouts d’un amour plus fort que tout. C’est magique et tu remercieras le ciel, tu verras.
— J’ai hâte d’en arriver là. La perte de ce bébé m’a rapprochée des deux autres. Je les imagine comme de minuscules personnes à l’intérieur de moi. Je suis impatiente de les voir, de les tenir dans mes bras, de les protéger.
— Tu t’entends, Pia ? Dire qu’il y a quelque temps encore tu te demandais pourquoi Crystal t’avait confié à toi ses embryons. Tu te poses toujours la question ?
— Moins souvent qu’au début, c’est vrai.
— En somme, nous sommes toutes les deux heureuses. Vous avez fixé une date pour le mariage, avec Raoul ?
— Non, fit Pia en fixant le sol.
Malgré la bague incroyable qu’il lui avait offerte, elle avait toujours du mal à s’imaginer devenir sa femme. Quant à visualiser la cérémonie, c’était vraiment trop lui demander.
— Un problème à la fois, reprit-elle d’une voix qui se voulait joyeuse.
— Avec Ethan nous pensons organiser quelque chose de très simple, pendant les fêtes de Noël, avec seulement les amis intimes et la famille. Je lui mets la pression pour les travaux, car je refuse de me marier tant que la maison ne sera pas terminée. Tu sais dans quel état est la maison de mes parents. Hors de question que je commence ma nouvelle vie là où j’ai grandi.
Pia comprenait. Liz n’avait vraiment pas eu une enfance facile. Elle avait été négligée, probablement maltraitée, et en plus tout le monde se moquait d’elle à l’époque à cause de sa mère qui couchait avec n’importe qui. Mais c’était loin, tout ça. A quoi bon remuer le passé ?
— Une bonne façon de motiver Ethan, plaisanta Pia. C’est astucieux de ta part.
— C’est plus une question de bien-être affectif. J’ai beau me répéter que la maison de mon enfance, maintenant qu’elle a été entièrement rénovée et décorée, est débarrassée de ses mauvais souvenirs une bonne fois pour toutes, j’ai hâte de déménager.
— Quand t’es-tu aperçue que tu étais de nouveau tombée amoureuse d’Ethan ? demanda Pia en s’installant confortablement contre les coussins.
— En fait, j’ai compris que je n’avais jamais vraiment cessé de l’aimer, depuis le lycée… Mais dis-moi, pourquoi cette question ?
— Par simple curiosité. Surtout, ne va rien en conclure, ajouta Pia en levant la main pour arrêter Liz dans ses spéculations.
— Tu ne serais pas en train de tomber amoureuse de Raoul, par hasard ? demanda prudemment cette dernière.
— Euh… Je ne crois pas.
Non, je ne mens pas, se persuada Pia. Elle n’avait pas encore décidé. Nuance.
— Ce ne serait pas nécessairement une mauvaise chose, tu sais, l’encouragea Liz.
— Pourquoi dis-tu cela ? fit Pia, un peu sur la défensive.
— Parce que tu es une fille formidable et que ton Raoul serait bien bête de ne pas t’aimer en retour.
— Si seulement ! soupira-t-elle.
*  *  *
— Rien à signaler, Pia, annonça Cecilia Galloway tout en l’aidant à se redresser. Les deux bébés se développent normalement. Tes analyses de sang sont bonnes. Tu es en pleine forme.
Pia s’autorisa à se décontracter un peu.
— Alors ils vont s’en sortir ?
— Il n’y a aucune raison de penser le contraire. Ta fausse couche était seulement le moyen pour la nature de signaler un problème, sans aucune répercussion sur le reste de ta grossesse. As-tu repris ta vie d’avant ?
— Oui, sauf pour les escaliers. Je les appréhende vraiment.
— Pourtant, ils offrent une bonne occasion d’exercice physique. Je ne te dis pas de commencer un nouveau sport, mais ne change pas tes habitudes. Marche, bavarde, ris, monte des escaliers…
— D’accord, je suivrai vos conseils, promit Pia.
— C’est bien. Evite au maximum le stress. Repose-toi et profite de ce beau monsieur qui t’accompagne. Tu as des rapports avec lui ? demanda la gynécologue avec une soudaine gravité.
— Non, bien sûr que non ! se récria Pia, les joues en feu.
— C’était probablement plus prudent les premiers jours, mais tu ne risques rien, à présent. Au contraire.
— Même avec les bébés dans mon ventre ?
— Ils ne voient pas ce que vous faites. Pour eux, c’est comme un tour de manège.
Dans l’esprit de Pia, bébés et sexe n’allaient pas ensemble. En outre, elle n’avait pas encore tiré au clair ce qu’elle éprouvait pour Raoul. Faire l’amour avec lui brouillerait davantage une situation déjà confuse.
— J’y réfléchirai, dit-elle.
— J’attends davantage que de la réflexion, je veux des actes, rétorqua sa gynécologue avec un sourire avant de se lever.
Après le départ de celle-ci, Pia s’habilla.
Un seul mois de passé et encore huit à venir, songea-t-elle en regrettant qu’il n’existe pas de moyen d’accélérer la grossesse. Non, finalement, ce ne serait peut-être pas une bonne idée, se ravisa-t-elle en se rappelant le nombre de couches à acheter par semaine. Dans certains cas, mieux valait laisser la nature suivre son rythme. Histoire de bien se préparer.
*  *  *
— C’est mon travail, bon sang ! protesta Pia.
Allait-elle devoir assommer Raoul pour qu’il lui fiche la paix et la laisse enfin vaquer à ses occupations ?
— Tu ne peux pas passer ta journée debout, persista celui-ci.
— Il n’a jamais été question de ça, rétorqua-t-elle. J’ai demandé qu’on installe des chaises dans tout le parc et je connais plusieurs personnes qui vont veiller à ce que je me repose.
Malgré le feu vert donné par Cecilia Galloway, elle préférait ne prendre aucun risque.
— Je m’inquiète pour toi, tu sais, se justifia-t-il en lui entourant la taille.
— Moi aussi, mais j’ai un boulot que j’aime. Allez ! Il faut que j’y aille, à présent.
Il la retint encore, ses yeux noirs plongés dans les siens. Et elle ne résista pas — pas vraiment. Elle se sentait tellement bien dans ses bras, contre son corps musclé ! Ils s’accordaient bien tous les deux, impossible de le nier… Ce n’était cependant ni l’heure ni le lieu de se laisser aller à un excès de sentimentalisme.
Elle s’écarta.
— Je dois filer.
— A ce soir, alors.
— A ce soir.
Là-dessus elle attrapa son sac à main et partit.
Sur le chemin du parc, elle se surprit à penser à Raoul au lieu de se soucier de la manifestation qui l’attendait. Quelle mouche la piquait ? Elle devait se ressaisir ! Raoul représentait un danger pour son cœur. Son travail, en revanche, aucun ! Bien au contraire !
Tout avait déjà été installé, comme elle le constata en arrivant sur les lieux. Les vendeurs déballaient leurs marchandises dans les stands le long des allées, l’odeur de viande grillée se mêlait à celle, douçeâtre, du caramel en train de fondre…
Le Festival d’Automne était son événement préféré. Certes, les jours raccourcissaient et les premières neiges s’annonçaient, mais comme elle aimait ces teintes changeantes, la senteur des feux de bois, premiers signes avant-coureurs du calme hivernal !
Chaque année marquait la manifestation d’une coloration particulière. Cette fois, ce serait le nombre inhabituel d’hommes. Pia avait prévu des jeux à leur intention et une buvette supplémentaire… assortie de quelques policiers.
Comme d’habitude, les incidents de dernière minute ne manquèrent pas — le livreur qui devait apporter cinq toilettes mobiles s’était égaré ; il fallut dépêcher un électricien pour réparer une prise qui ne fonctionnait pas ; le vent ayant changé de direction, les marchands de bijoux se plaignirent d’être suffoqués par la fumée des barbecues ; quelqu’un avait oublié de mettre les cônes de signalisation pour réserver une place de parking aux pompiers, etc. — et comme d’habitude, Pia les régla avec diligence et efficacité.
Elle s’apprêtait à entamer un tour d’inspection quand Denise Hendrix vint à sa rencontre, une chaise pliante sous le bras.
— C’est moi qui assure la première garde, annonça gaiement cette dernière. Il est maintenant 8 h 30. Tu dois rester assise jusqu’à 9 heures.
— Mais il faut que j’aille superviser les installations !
— N’y songe même pas ! Et ne m’oblige pas à prendre ma grosse voix et à te faire les gros yeux, s’il te plaît.
— Bien, madame, dit Pia d’un ton soumis en se laissant tomber sur la chaise.
Apercevant Montana, Denise lui fit signe de les rejoindre.
— Bonjour, maman. J’assure un quart de 11 h 30 à midi et un autre encore cet après-midi, annonça-t-elle avec un sourire à l’adresse de Pia. J’adore l’idée de te commander.
— Super ! ironisa celle-ci, désespérée à l’idée qu’on la force à s’asseoir trente minutes toutes les heures. Tu peux aller demander aux gens qui tiennent les stands s’ils n’ont besoin de rien ? Dis-leur aussi qu’il y a de l’eau pour eux à l’arrière de la camionnette de Jo. Trouve-la et assure-toi qu’elle s’est garée en vue de tout le monde. Et si tu tombes sur quelqu’un qui erre en ville avec des toilettes sur la plate-forme de son camion, préviens-moi.
Montana la regarda d’un air médusé.
— Tu veux que je fasse tout ça ?
— Et je n’ai pas encore fini la première page, répondit Pia en agitant son écritoire à pince.
— Eh bien ! Il faudrait me payer cher pour que je prenne ton poste ! Maman, si tu croises Nevada, dis-lui de venir m’aider.
— Entendu, ma chérie.
— Impressionnant ! s’extasia Denise après le départ de Montana. Tu arrives à la fois à te reposer et à faire ton travail.
— Je n’ai pas mon pareil pour mener plusieurs tâches de front, fit Pia, amusée.
— Montana semble passionnée par son nouveau boulot, commenta Denise tandis qu’elle suivait sa fille du regard.
— Oui. Je l’admire. Elle se donne toujours à fond.
— Elle s’angoisse par rapport à sa vie professionnelle, tu sais. Non pas qu’elle craigne de ne pas trouver un métier qui lui convienne, mais elle piaffe d’impatience. Elle aimerait que ça aille plus vite. J’ai beau lui répéter que chacun découvre sa voie à son propre rythme, elle ne m’écoute pas. Une des joies d’être mère… Tu verras quand tes petits bouts entreront dans l’adolescence !
*  *  *
Raoul, accompagné de Peter, traversa le parc grouillant de monde. Sachant que Pia travaillait, il s’était arrangé avec la famille d’accueil du petit pour le prendre l’après-midi. Les Folio ne semblaient pas voir d’inconvénients à être privés de ce dernier, ce dont Raoul se réjouissait car, en dépit de l’affabilité du couple, il continuait à nourrir des doutes sur leur capacité à s’occuper d’un enfant.
Tous deux étaient donc passés dire bonjour à Pia, qu’ils avaient trouvée en train de pester contre ses amies qui la contraignaient à rester assise sur une chaise pendant aussi longtemps alors qu’elle ne ressentait pas la moindre fatigue.
— Que dirais-tu d’une glace, Peter ? demanda Raoul.
— Oh oui ! s’écria le petit en s’élançant vers la baraque.
Ils prirent chacun deux boules et allèrent s’installer sur un banc.
— J’adore toutes ces manifestations, confia Peter tout en léchant son cornet. C’est vraiment génial. Mes parents m’y emmenaient tout le temps. On n’en ratait pas une.
— Tu as grandi à Fool’s Gold ?
— Si on veut, oui. Mon père travaillait dans un établissement vinicole du coin et on habitait à la campagne. Mais je venais à l’école ici.
Soudain, son visage s’assombrit.
— Après leur mort, on m’a mis dans un foyer. Je ne m’y plaisais pas du tout. Les autres enfants se moquaient de moi quand je pleurais.
— C’est normal d’éprouver des émotions et d’être triste, tenta de le réconforter Raoul, qui compatissait à la douleur du gamin.
— Les garçons, ça ne pleure pas.
— Bien sûr que si ! Il n’y a rien de honteux à ça.
Il n’empêche que Raoul ne devait pas perdre de vue que ce petit avait bel et bien été persécuté par ses camarades à cause de ses larmes.
— Ce n’est pas rien de perdre ses parents, dit-il enfin.
— Non.
Peter se concentra sur sa glace.
— Ils me manquent encore, finit-il par avouer.
— C’est tout à ton honneur. Cela prouve que tu les aimais très fort. On ne regrette que les gens qu’on aime.
— D’après Mme Dawson, ils sont au ciel et ils me regardent de là-haut. Mais je ne sais pas si je dois la croire.
— Ce qui compte c’est que chaque fois que tu penses à eux, tu te rappelles la force de leur amour pour toi.
Peter mangea encore un peu de glace et changea totalement de sujet.
— On m’enlève mon plâtre dans deux semaines. Le docteur dit que l’os se recolle très vite.
Le privilège de la jeunesse ! songea Raoul avec envie.
— Attends-toi à une surprise ! Ton bras va avoir une drôle d’allure après être resté emprisonné pendant tout ce temps.
— Dommage que je ne puisse pas le voir tout de suite, dit Peter en faisant bouger son bras devant ses yeux.
Tout en bavardant avec son protégé, Raoul surveillait du coin de l’œil trois femmes d’une trentaine d’années qui s’étaient arrêtées dans l’allée à quelques mètres d’eux. Il ne les avait jamais vues. Il s’agissait sans doute de touristes attirées par le festival — ou peut-être par l’afflux d’hommes, qui sait ? Elles le désignaient du doigt en chuchotant entre elles. L’une d’elles, une grande brune, prit même une photo.
Quand elles s’aperçurent qu’il les avait remarquées, la plus petite des trois, une blonde, le salua de la main et s’approcha.
— Vous êtes bien Raoul Moreno, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix rendue suraiguë par l’excitation. Je vous ai tout de suite reconnu. Oh, mon Dieu ! Je n’en reviens pas. Vous êtes aussi bel homme en vrai qu’à la télévision. C’est formidable. Nous sommes venues quand nous avons entendu parler de tous les hommes qui accouraient ici. Il y a eu des enchères, vous savez. Dommage que vous n’ayez pas participé. Vous auriez récolté beaucoup d’argent, ajouta-t-elle d’un air entendu.
Ses deux amies se joignirent alors à elle… Raoul, lui, jeta son cornet à la poubelle et se leva. Depuis qu’il vivait à Fool’s Gold où tout le monde le traitait normalement, il avait oublié les inconvénients de la célébrité. Il souhaitait passer sa journée avec Peter sans être abordé par trois femmes qui ne se satisferaient probablement pas d’une simple photo.
— C’est votre fils ? demanda l’autre blonde, plus grande.
— Mais non ! Il n’a pas d’enfants ! rétorqua la brune avec mépris. Est-ce que vous êtes membre d’un organisme d’aide aux gamins défavorisés ? Comme celui-là ? Oh, le pauvre ! Regardez son bras !
Aussitôt, Raoul s’interposa entre les trois groupies et Peter.
— Bon, ça suffit maintenant. Prenez vos photos et passez votre chemin, s’il vous plaît.
La petite blonde, loin de se démonter, s’avança vers lui avec un air menaçant.
— Nous ne vivons pas dans une dictature. Rien ne nous interdit de vous suivre pendant toute la journée si nous en avons envie.
— Détrompez-vous, asséna une voix derrière Raoul.
Il pivota sur lui-même pour découvrir Bella Gionni qui approchait d’un pas décidé, accompagnée de Denise Hendrix et d’une poignée d’autres femmes qu’il ne connaissait pas.
— Bonjour, mesdames, dit aimablement Denise. Pouvons-nous vous aider ?
— Non, répondit sèchement la brune. Il s’agit d’une conversation privée.
— Sentez-vous libre de parler de n’importe quel sujet devant nous, déclara Bella en se glissant entre Raoul et Peter, tandis que les autres femmes se positionnaient pour les encadrer. Nous n’avons pas de secrets les uns pour les autres.
Les trois femmes échangèrent un regard interloqué.
— A quoi jouez-vous ? demanda la grande blonde.
— Vous pouvez saluer Raoul et même le photographier, mais c’est tout. Il n’est pas question que vous le harceliez ou que vous le dérangiez. Ni que vous parliez à Peter.
Avec un sourire, elle se tourna alors vers le petit qui regardait la scène avec de grands yeux plus curieux qu’effrayés :
— C’est ça les filles ! murmura-t-elle en articulant exagérément.
— Je sais, répondit-il sur le même mode.
Raoul ne savait pas s’il devait davantage s’étonner de l’intervention de la « patrouille » ou de l’agressivité de ses trois admiratrices. Bien sûr, Bella et sa petite troupe tombaient à pic pour voler à son secours, mais sa fierté de mâle souffrait qu’une demi-douzaine de femmes de quarante et cinquante ans le protègent. Cela dit, tant pis pour son ego ! Il n’allait pas faire le difficile, décida-t-il, choisissant de se taire.
Tandis qu’il réfléchissait ainsi, les trois groupies se mirent à s’intéresser de nouveau à lui.
— Vous allez les laisser nous imposer leur loi ?
Il leur adressa son plus beau sourire, celui qu’il affichait dans toutes ses photos publicitaires.
— Absolument.
— C’est vraiment nul ici, déclara la petite blonde. Partons. Je ne sais pas d’où nous est venue l’idée que nous pourrions passer une journée agréable dans cette ville.
— Nous non plus, renchérit Bella. Bonne route, mesdames.
En guise de réponse, la brune lui fit un doigt d’honneur que Bella accueillit par un sourire sans pouvoir néanmoins se retenir de lancer :
— Visiblement, vous avez besoin d’une manucure, madame. Le vernis écaillé, c’est vraiment vulgaire. Comme vous.
Le trio ne demanda pas son reste et partit.
Lorsqu’elles se furent enfin éloignées, Raoul se tourna vers ses gardes du corps pour les remercier.
— De rien, dit Bella. Vous vous seriez certainement débrouillé tout seul, mais pourquoi perdre du temps sur ce qui n’en vaut pas la peine ?
— Si j’avais dix ans de plus…
— Stop ! coupa Bella en lui tapotant l’épaule. Si vous aviez dix ans de plus, je vous épuiserais et vous mourriez d’une crise cardiaque.
Denise s’approcha et embrassa Raoul sur la joue.
— Admettez que vous êtes secrètement humilié, fit-elle tout bas.
— Un peu, oui.
— Alors, nous avons bien travaillé. Me permettez-vous de vous emprunter ce charmant jeune homme ? ajouta-t-elle avec un signe de tête vers Peter. Il y a des auto-­tamponneuses de l’autre côté du parc et j’adore ça. Mes enfants sont trop grands pour m’accompagner. Je vous le ramène tout de suite après.
— Pas de problème. Tu es d’accord, Peter ?
— Oui ! s’écria le petit en prenant la main que lui tendait Denise.
Raoul attendit le départ des autres femmes pour rejoindre Pia qui, trônant sur sa chaise pliante, distribuait ses consignes.
— Allez parler au vendeur de pralines, expliquait-elle quand Raoul arriva. Il remballe toujours très tôt, pour éviter les embouteillages, je présume. Dites-lui que s’il ne reste pas jusqu’à la fermeture, je ne requerrai plus ses services. Les candidats se bousculent au portillon.
— Bonjour, dit-elle en apercevant Raoul. Où est Peter ?
— Aux auto-tamponneuses avec Denise, répondit-il tandis qu’il s’asseyait sur l’herbe à côté de la chaise de Pia. Un groupe de femmes de quarante et cinquante ans vient de me tirer d’affaire, avoua-t-il.
— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle en haussant les sourcils.
— Eh bien…
Et il lui raconta l’incident, en tentant plus ou moins de sauver sa dignité.
— C’est mignon, commenta-t-elle, les yeux pétillant de malice. L’invincible quarterback sauvé par de faibles femmes. Plus toutes jeunes de surcroît !
— Ce n’est pas drôle, répliqua-t-il, un peu vexé. Je suis parfaitement capable de me défendre tout seul. Pourtant, je suis resté là, les bras ballants, à les laisser mener toute la discussion.
— Tu appartiens à notre communauté, à présent, Raoul. Et ici, nous nous serrons les coudes. Exactement comme lorsque les gens m’ont apporté à manger après ma fausse couche.
— Ça n’a rien à voir, rétorqua-t-il.
— Ne t’énerve pas ! C’est adorable de leur part.
Mais Raoul, lui, prenait l’affaire à cœur.
— Interdit de le dire à mes amis. Entendu ?
— Que m’offres-tu en échange de mon silence ?
— Tout ce que tu veux.
Pia ne put s’empêcher d’éclater de rire. Raoul se dérida sur-le-champ. Elle était si belle avec ses grands yeux et sa cascade de boucles scintillant au soleil ! Un mélange parfait de caractère bien trempé et de douceur.
Ce n’était pas seulement elle d’ailleurs qui le charmait, songea-t-il en parcourant du regard la foule venue participer au Festival d’Automne. C’était Fool’s Gold aussi. Il avait vécu dans beaucoup de grandes villes, qui avaient certes répondu à certaines de ses attentes, mais dans lesquelles il ne s’était jamais réellement intégré. A la différence d’ici.
Malgré sa blessure d’amour-propre, il comprenait que ces femmes qui avaient volé à son secours s’étaient jugées investies d’un devoir envers un membre de leur communauté. Il était venu à Fool’s Gold avec l’idée de trouver un lieu où s’installer, et il y avait découvert un endroit où il se sentait chez lui.
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Habituellement, Pia sortait épuisée d’une journée comme celle du Festival d’Automne, mais aujourd’hui, comme elle était restée exactement la moitié du temps les fesses sur une chaise, elle se sentait reposée et prête à participer pleinement au dîner dansant.
Suivant le conseil de Cecilia Galloway, elle avait monté les deux étages jusqu’à son appartement pour se préparer chez elle, où elle avait gardé toute sa garde-robe et ses produits de beauté. Raoul devait passer la prendre pour l’emmener à la fête. Ensuite, ils rentreraient tous les deux chez lui.
Après avoir mis la touche finale à son maquillage, elle s’ébouriffa les cheveux et recula d’un pas pour examiner le résultat dans le miroir en se posant la question cruciale : comment allait-elle s’habiller ?
Depuis un ou deux jours, elle se sentait particulièrement gonflée. Son pantalon la serrait et, même en buvant des litres de citrons pressés, elle ne parvenait pas à réduire son tour de taille. La plupart de ses robes seraient immettables, à part une qui s’évasait à partir de la poitrine et qui cacherait…
Elle s’arrêta net sur le seuil de sa chambre et éclata de rire. Les vieux réflexes… Elle n’avait pas grossi, elle attendait des bébés !
— J’espère que vous n’espériez pas que votre mère soit la nouvelle Einstein, tous les deux, murmura-t-elle, la main posée sur son ventre, parce que vous seriez franchement déçus. Non, sans rire, j’aurais dû comprendre depuis belle lurette que je ne ressemblais plus trop à une pom-pom girl !
Elle alla alors se placer de profil devant la glace de son armoire et dénoua son peignoir pour regarder son ventre qui s’arrondissait légèrement…
— Comment vous portez-vous, tous les deux ? Pas de problèmes ? Moi, je suis encore triste, mais je me remets. Je vais bien m’occuper de vous. Je vous le promets.
Elle n’obtint évidemment pas de réponse — elle avait été secouée, mais pas au point d’entendre des voix tout de même — ; cela dit, un sentiment de paix l’envahit, accompagné de la certitude d’avoir bien agi en obéissant à sa conscience. Elle portait les bébés de Crystal qui étaient aussi devenus les siens, à elle. Peut-être ne partageaient-ils pas son A.D.N., mais c’est en elle qu’ils grandissaient, et quand ils naîtraient, elle serait leur mère dans tous les sens du terme.
— Vous allez voir, ça va être génial ! chuchota-t-elle.
Là-dessus, elle décrocha d’un cintre la robe noire à taille empire qu’elle avait choisie et l’enfila. Le corsage, très échancré, était en velours léger et la jupe, qui s’arrêtait au-dessus du genou, était coupée dans un tissu plus fluide.
— Oh ! Mince ! s’écria-t-elle en se découvrant dans son miroir.
Dès l’âge de treize ans, elle avait eu une poitrine généreuse, mais à ce point-là, jamais !
Par chance, une petite veste courte accompagnait la robe. Aïe ! Elle ne cachait quasiment rien ! s’aperçut-elle en l’essayant. Eh bien tant pis ! Raoul serait condamné à endurer ce spectacle !
Elle venait à peine de chausser ses sandales aux talons très sages quand on frappa à sa porte.
— Entrez ! cria-t-elle en se dirigeant vers le salon.
La porte s’ouvrit et Raoul apparut.
Elle ne l’avait encore jamais vu en costume. La veste cintrée, de couleur foncée, épousait parfaitement ses larges épaules. Quel bel homme ! Et quelle élégance !
Et, aussi difficile à admettre que sa grossesse l’avait été au départ, il était là pour elle ! Allaient-ils réellement se marier ? Cela paraissait encore tellement surréaliste.
Il l’examina de pied en cap. Quand il arriva au niveau de la poitrine, il se raidit puis, en deux enjambées, il la rejoignit pour lui prendre la tête entre les mains et l’embrasser avec une passion qui lui coupa les jambes.
Sa bouche parcourait la sienne avec une insistance pleine de promesses. Pia s’enflamma. Impulsivement, elle attrapa les mains de Raoul pour les guider vers sa poitrine. Aussitôt, il dégagea les épaules de Pia de sa veste et lui saisit fiévreusement les seins dont il pinça doucement les tétons déjà tendus.
En un rien de temps, sa robe et son soutien-gorge avaient disparu et Raoul prenait un de ses mamelons dans sa bouche, le taquinant avec sa langue, avec ses dents…
Le souffle court, au bord de l’extase, elle s’accrochait à lui pour ne pas tomber. Il glissa une main entre ses cuisses, s’insinua sous la dentelle de sa culotte, vers le centre de sa féminité qu’il commença à caresser…
Des vagues de violents frissons déferlèrent alors sur elle tandis qu’elle se frottait contre les doigts de Raoul tout en hoquetant son nom jusqu’à l’explosion ultime.
Petit à petit, les spasmes s’espacèrent, et le monde retrouva son cours normal.
Ils se redressèrent tous les deux et se regardèrent en silence.
— Tu as l’air en forme, déclara-t-il avec un sourire espiègle. Ai-je pris le temps de te le dire ?
Pia n’était pas encore totalement sortie de sa torpeur, elle qui, un quart d’heure plus tôt — non ! cinq minutes plus tôt ! — aurait juré en toute bonne foi ne plus vouloir entretenir la moindre pensée érotique ! En tout cas, avant la naissance des bébés.
Mon Dieu… N’avaient-ils pas souffert ? Prise par une bouffée de stress, elle écouta son corps… Rien d’anormal, sinon qu’elle se sentait étonnamment bien.
— Non, tu ne m’as rien dit, répondit-elle doucement.
— Je ne les connaissais pas ceux-là, déclara-t-il en baissant les yeux vers les seins nus de Pia. Ils sont nouveaux ?
— Ils te plaisent ?
— Les autres me convenaient très bien, mais ceux-là me ravissent aussi.
— Prouve-le, le défia-t-elle en tendant le bras vers la ceinture de Raoul chez qui désir et inquiétude semblaient livrer une rude bataille.
— Je ne veux pas vous mettre en danger tous les trois.
— Moi non plus. Mais rassure-toi, ma gynécologue m’a assuré que ça ne posait aucun problème.
*  *  *
— Alors ? demanda Pia.
— C’était formidable, répondit Raoul en lui effleurant la bouche de ses lèvres. Et toi, comment te sens-tu ?
— Bien. Vraiment bien.
Elle ne pouvait le lui expliquer, mais elle savait avec une certitude absolue qu’à partir de maintenant tout irait bien.
— Nous allons être en retard, s’affola-t-elle en consultant la pendule de la cuisine. Dépêchons-nous !
— A vos ordres, madame.
Au bas de l’escalier, il s’arrêta pour l’enlacer et l’embrasser de nouveau et elle céda à la chaleur de son étreinte, au sentiment de sécurité qu’elle éprouvait entre ses bras.
Aucun doute. Elle était tombée amoureuse de lui !
*  *  *
Dans la grande salle du Palais des Congrès, où se tenait le dîner dansant, on avait installé des tables au milieu, la piste de danse près de la scène et un bar payant sur le côté. Un DJ de la région s’occupait de la musique jusqu’à l’arrivée de l’orchestre à 20 heures. Des décorations très kitch étaient accrochées aux murs et des ballons au plafond.
— Impressionnant, commenta Raoul.
— Arrête de te moquer ! s’esclaffa Pia.
— Loin de moi pareille idée ! Je trouve que c’est… charmant.
— L’Amérique des petites villes dans toute sa gloire !
Ils se frayèrent un chemin dans la foule, s’arrêtant ici et là pour saluer des connaissances. Mais Pia remarqua surtout le nombre inhabituel d’hommes seuls. Un phénomène d’autant plus étrange dans ces festivals qui attiraient essentiellement des familles jusque-là.
— Tu es resplendissante, Pia !, s’écria Dakota en les accueillant.
Celle-ci s’efforça de ne pas rougir, persuadée que l’éclat de son visage s’expliquait davantage par ses ébats avec Raoul que par sa grossesse. Mais cela ne regardait personne !
— Merci, dit-elle après un instant d’hésitation. Toi aussi, tu es très belle.
Dakota virevolta pour montrer sa jolie robe bleue.
— Je n’ai pas de cavalier. Alors, je suis seulement venue pour le dîner. Après, je rentre directement chez moi, à ma petite vie triste de célibataire.
— Les hommes ne manquent pas, observa Raoul en balayant la salle du regard. Allez donc vous en dénicher un.
— Non, merci, pas aujourd’hui. Je ne suis pas d’humeur à ça. Nevada et Montana viennent passer la nuit chez moi. Nous allons nous gaver de films de filles. En outre, ajouta-t-elle dans un haussement de sourcils, comment voulez-vous qu’ils rivalisent avec vous ?
— Oh ! Je vous en prie, Dakota ! feignit de se fâcher Raoul tandis que Pia pouffait.
— Si j’en vois un qui vaut le coup, je le dirigerai vers toi, renchérit Pia sur le ton de la connivence.
— Surtout pas ! déclara Dakota avant de prendre congé.
Alors que Raoul et Pia continuaient leur chemin vers leur table, elle aperçut la maire en grande conversation avec un homme filiforme qui parlait à toute allure tout en gesticulant comme un forcené. Mais le brouhaha ambiant l’empêcha de saisir la teneur de l’échange.
— Allons voir de quoi il retourne, dit-elle, prise d’un doute.
Slalomant entre les convives, ils rejoignirent Marsha au moment où son interlocuteur partait.
— Je deviens trop vieille pour ce travail, soupira-t-elle en les embrassant tous deux. Vous avez reconnu ce monsieur ?
— Non, avouèrent en chœur Pia et Raoul.
— Moi non plus. Ce qui l’a terriblement vexé. Apparemment, il est producteur à Hollywood.
— De cinéma ? s’enquit Pia.
— Non, de télé réalité. D’après lui, nous ferions un tabac ici.
— Quelle bonne nouvelle ! ironisa-t-elle.
— J’ai réagi de la même façon. Il veut programmer une émission sur les hommes célibataires qui accourent à Fool’s Gold. Il m’enverra les détails d’ici un ou deux jours.
— Croyez-vous vraiment que les gens d’ici souhaitent que leur ville serve de cadre à ce genre de spectacle ?
— Non, répondit-elle d’un ton ferme, avant de poursuivre : Mais je ne vois pas comment l’éviter. Je ne dispose d’aucun moyen pour m’opposer à son projet, à moins qu’il ne bloque la circulation ou ne nous gêne dans notre vie quotidienne. La Californie s’est dotée de lois qui facilitent les tournages.
— Voulez-vous que j’aille lui casser la figure ? proposa Raoul.
— Je vous remercie, c’est très gentil, répondit Marsha avec un sourire. Je vais y réfléchir. Je m’occuperai de tout ça demain. Dans l’immédiat, j’ai surtout envie de boire un verre de vin. Amusez-vous bien, tous les deux.
— Comptez sur nous ! dit Raoul.
— Un reality show ! s’étonna de nouveau Pia alors qu’ils prenaient place à leur table. Berk !
— Ce sont des entrées d’argent en perspective, observa Raoul.
— Et de gens bizarres ! Mais comme l’a dit Marsha, on s’occupera de ça demain, déclara-t-elle en se blottissant contre lui.
Raoul l’enlaça aussitôt.
— T’ai-je dit que tu étais belle ?
— Au moins trois fois, mais je ne m’en lasse pas.
— Tu es superbe.
— Merci. Je dois reconnaître que tu te défends pas mal, toi aussi.
*  *  *
Après le repas, alors que le bal débutait, Pia s’absenta pour se rendre aux toilettes. En grossissant, son ventre l’obligeait à soulager sa vessie un nombre incalculable de fois par jour.
— Comment vas-tu ? l’intercepta Charity en chemin.
— Bien. Je me sens beaucoup mieux.
— Bonne nouvelle !
— J’ai avancé dans ma tête depuis l’autre jour. Serais-tu d’accord pour une nouvelle partie de lèche-vitrines ?
— Volontiers ! répondit sans hésiter son amie. Nous pourrions d’abord bavarder un peu devant une tasse de chocolat chaud et des petits gâteaux, histoire de prendre des forces avant de nous lancer à l’attaque du magasin. Qu’est-ce que tu en dis ?
— Marché conclu, répondit Pia alors qu’elles atteignaient les lieux d’aisances… et leur inévitable file d’attente.
— Je savais bien qu’il fallait prévoir davantage de toilettes pour dames lors des travaux de rénovation, pesta Charity. Mais évidemment, Ethan n’en a fait qu’à sa tête.
— Plains-toi à Liz. Elle se chargera de lui faire la morale.
— Comment vous sentez-vous ?
Une femme d’un certain âge s’était arrêtée à côté de Pia.
— Très bien, répondit cette dernière, un peu étonnée d’être ainsi abordée par une inconnue.
— Je suis désolée pour votre bébé. Moi-même, j’ai fait deux fausses couches avant ma petite Betsy. Quel bonheur quand elle est arrivée ! Il faut garder son optimisme, même dans les moments difficiles.
Entendant cet échange, la femme devant Pia se retourna.
— Moi aussi j’ai perdu un bébé. A quatre mois. J’ai passé des heures terribles. Mais la vie continue. Aussi dur que ce soit, il est indispensable d’aller de l’avant pour se remettre.
Une vieille femme aux cheveux blancs, appuyée sur une canne, vint à son tour se mêler à la conversation.
— Veillez à satisfaire votre étalon, déclara-t-elle en tapotant le bras de Pia. Si Dieu avait objecté aux rapports sexuels, il les aurait rendus ennuyeux. Mon George — paix à son âme — et moi, nous ne nous en sommes pas privés, jusqu’à deux semaines avant l’accouchement. Pour nos six enfants. Dès que le médecin nous donnait le feu vert, nous y allions. Une fois, nous n’avons même pas attendu son autorisation, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.
Pia demeura un instant bouche bée.
— Merci du renseignement, madame, dit-elle en s’étranglant à demi.
— Vous êtes une fille bien, Pia. N’hésitez pas à faire l’amour. Ça aide.
Sur ce bon conseil, la petite vieille s’éloigna en clopinant. Lorsqu’elle fut hors de portée de voix, Charity éclata de rire.
— Je n’arrive pas à décider ce qui est pire. Qu’elle ait traité Raoul d’étalon ou osé dévoiler l’intimité de son mariage.
— Moi, je sais, dit Pia entre ses dents. Simplement, j’essaye de ne pas y penser.
Lorsqu’elle rejoignit sa table, Raoul se leva galamment, avec un sourire… qui s’évanouit aussitôt.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien.
— Tu as l’air… d’avoir reçu un choc.
— Une vieille femme vient de m’expliquer qu’il était essentiel que je fasse régulièrement l’amour avec toi, soupira Pia. T’ai-je déjà dit combien cette ville me plaît ? s’écria-t-il.
*  *  *
Ils arrivèrent chez Raoul un peu après 10 heures. La longue journée avait fini par avoir raison de Pia. Elle se sentait à présent exténuée.
— J’aimerais que tu dormes avec moi ce soir, murmura Raoul en l’enlaçant et en posant son front contre le sien. Pas pour ce que tu penses, mais pour me rassurer, pour que je sache que tout va bien.
Cette proposition, toute nouvelle, tentait Pia autant qu’elle l’effrayait. En principe, ils seraient bientôt mari et femme et partageraient donc la même chambre comme n’importe quel couple. Alors, pourquoi la requête de Raoul la gênerait-elle ?
— D’accord, finit-elle par dire en restant délibérément sourde à la voix intérieure qui la mettait en garde. Tu n’es pas du genre à prendre toute la couverture pour toi, j’espère ?
— Je te la laisse pour toi toute seule, si tu veux.
Très gentil de sa part mais, à vrai dire, c’était bien davantage qu’une couverture qui tentait Pia. Elle le voulait, lui. Oui : elle refusait de se contenter d’un mariage de convenance, conclu pour des raisons de commodité. Elle voulait Raoul en entier, corps et âme. Elle voulait devenir l’élément le plus important de sa vie, son point d’attache. En un mot comme en cent, elle voulait qu’il l’aime.
Craignant qu’il ne devine ses pensées, elle s’écarta.
— Je vais me préparer.
Le temps qu’elle se démaquille et qu’elle enfile sa chemise de nuit, elle s’était quasiment persuadée qu’elle n’avait pas de raisons de s’inquiéter, qu’elle dramatisait. Il n’y avait rien d’insurmontable à dormir avec Raoul. Il valait peut-être mieux qu’ils s’habituent l’un à l’autre, après tout. Voilà ! Elle n’avait qu’à considérer ça comme un entraînement.
Mais lorsque, en sortant de la salle de bains, elle le trouva déjà couché, son cœur sembla s’arrêter. Bien sûr, ils avaient déjà partagé leur lit, cette première nuit… Mais aujourd’hui, la chose revêtait un caractère d’intimité tout à fait nouveau.
Elle se débarrassa de son peignoir et se glissa entre les draps.
— Fatiguée ? demanda-t-il.
— Ereintée.
— Tu dors sur le dos ou sur le côté ?
— Sur le côté.
— Mets-toi à ton aise, dit-il en éteignant la lampe de chevet.
Gênée, elle se coucha en chien de fusil en lui tournant le dos. Il s’approcha d’elle… Ses cuisses contre l’arrière de ses jambes, sa poitrine contre sa colonne vertébrale, il lui enlaça la taille avec fermeté, comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher.
— Bonne nuit, murmura-t-il.
— Bonne nuit.
Mais avec chaque minute qui passait, le sommeil fuyait Pia de plus en plus irrémédiablement. Elle n’avait pas l’habitude de dormir avec quelqu’un, et tout dans cette proximité lui paraissait étrange. Voire effrayant. Au plus profond d’elle-même cependant, elle savait qu’elle surmonterait facilement cette première réaction et en viendrait rapidement à ne plus pouvoir se passer de Raoul la nuit. Mais qu’adviendrait-il alors ? Allait-elle être condamnée à ne connaître que l’amour à sens unique ? Allait-elle se dévouer entièrement à ses enfants pour oublier que son mariage n’était qu’une mascarade ?
A la respiration régulière de Raoul, elle comprit qu’il s’était endormi. Elle demeura là, allongée à côté de lui, à lutter contre ses larmes et une tristesse oppressante, convaincue d’avoir commis une erreur colossale en acceptant sa demande en mariage. D’épuisement, elle sombra enfin dans le sommeil.
*  *  *
Raoul lisait le rapport d’un étudiant de troisième cycle qui suggérait d’intéresser les ténors de l’industrie aux programmes scientifiques du lycée. Peut-être y trouverait-il le moyen de les faire participer, même modestement, au financement du centre. Dans son esprit, les patrons prendraient en charge le coût de classes spécialisées en mathématiques et en sciences avec, en contrepartie, l’espoir que la plupart de leurs élèves poursuivraient des études supérieures dans ces filières et viendraient ensuite travailler pour les entreprises qui les avaient parrainés.
Alors qu’il était plongé dans sa lecture, la porte de son bureau s’ouvrit avec un claquement… sur Pia.
Il se leva, heureux de la voir. Leurs premiers jours de cohabitation avaient dépassé toutes ses espérances. Ils s’entendaient à merveille. Il appréciait plus que tout la présence de Pia, sa vision du monde, sa bonne humeur.
A cet instant cependant, son visage, dénué de toute gaieté, n’exprimait que gravité. Inquiétude, même.
— Il y a un problème ? s’alarma Raoul. Les bébés ?
— Non, nous allons bien tous les trois.
Elle s’arrêta, le temps d’une profonde inspiration.
— J’ai compris pourquoi Crystal m’a légué à moi ses embryons.
Cette question la taraudait depuis le début. Combien de fois n’en avaient-ils pas parlé ?
— O.K., fit-il en posant son rapport. Je t’écoute.
— Elle croyait en moi. Elle savait que je serais forte, quoi qu’il arrive. La seule personne qui en doutait, c’était moi. Alors, j’ai choisi la solution de facilité.
Elle se redressa, comme pour se donner le courage de continuer.
— Ce matin, après ton départ, j’ai déménagé de chez toi. Liz m’a aidée. Je suis retournée dans mon appartement.
— Mais pourquoi ?
Elle le quittait ? Non, ce n’était pas possible. Il ne pouvait se passer d’elle dans sa maison. Dans sa vie.
Le regard de Pia vacilla… Un instant seulement. Puis, résolument, elle retira sa bague de fiançailles et la lui tendit.
— Je ne vais pas t’épouser.
Bouche bée, il fixa le bijou qui scintillait dans la lumière du plafonnier.
Non ! C’était une blague ! tenta-t-il de se rassurer. Elle avait besoin de lui. Ils avaient besoin l’un de l’autre.
— Voyons, Pia ! Nous avons décidé de former une famille, parvint-il à articuler. Je vais t’aider avec les bébés. Qu’est-ce qui a changé ?
Ils avaient tout prévu. Ils devaient élever les enfants ensemble. En avoir un à eux. N’aspiraient-ils pas à la même chose, tous les deux ?
— Je te remercie pour ta proposition, dit-elle. Tu es vraiment quelqu’un de bien.
Elle marqua un bref temps d’arrêt.
— Mais cela ne suffit pas. Je ne veux pas d’une solution facile à un problème difficile. Je veux connaître ce que Hawk et Nicole vivent. Je veux aimer et être aimée en retour. Je veux un mariage d’amour, un mariage passionné, plein de folie avec, éventuellement, un aspect pratique. Je veux tout.
Une relation comme celle de Hawk et Nicole ne se produit qu’une fois tous les mille ans, songea Raoul avec amertume. Il avait essayé de la trouver avec Caro et était tombé brutalement de son nuage. Pia voulait tout ? C’est-à-dire qu’il se mette à nu, qu’il lui offre son cœur ? Et que se passerait-il ensuite ? Les promesses n’avaient aucune valeur dans ce domaine. Rien n’était jamais garanti.
Elle attendait de lui davantage que ce qu’il était prêt à donner.
— Rien qu’à voir ta tête, je me doute de ce que tu en penses, dit-elle tristement. Cela ne me surprend pas, mais j’espérais malgré tout…
— Nous n’avons pas besoin de ça, argua-t-il. Nous pouvons suivre notre propre voie. L’amour n’est pas indispensable au bonheur.
— Trop tard. Je suis déjà amoureuse de toi. Et je ne partagerai pas ma vie avec quelqu’un qui n’éprouve pas pour moi les mêmes sentiments.
Elle l’aimait ? Impossible. Essaierait-elle de le piéger ?
Peu plausible, jugea-t-il au moment même où il se posait la question. Car qui avait proposé le mariage ? Qui avait insisté pour qu’ils fondent une famille ? Qui avait voulu donner un père aux bébés ? Lui, lui et encore lui ! Elle ne lui avait jamais rien demandé.
Malgré tout, il ne parvenait pas à y croire. Ou plus exactement, il refusait d’y croire. Quoi qu’il en soit, il ne franchirait pas ce pas. Il avait déjà emprunté cette voie avec Caro. Hors de question d’être trahi une seconde fois.
— Et que fait-on maintenant ? demanda-t-il sèchement.
Il était sonné mais ne l’aurait montré pour rien au monde.
— Nous continuons nos routes comme avant. Toute la ville était au courant de nos fiançailles, alors il faudra bien s’attendre à quelques questions. Ne t’inquiète pas. Je prendrai sur moi l’entière responsabilité de la rupture. On ne te chassera pas d’ici.
De nouveau, elle lui tendit la bague et, comme il ne la prenait pas, elle alla la poser sur son bureau.
— Tu mises sur la sécurité, Raoul, dit-elle calmement.
Il pivota pour lui faire face. Elle regarda la bague avant de lever la tête vers lui.
— Tu cherches une solution facile à un problème difficile, répéta-t-elle. On ne peut pas jouer à former une famille, Raoul. La vie n’est pas aussi simple. Elle exige davantage de nous. Si tu veux être heureux, il faudra tout donner… tout risquer. Tu crois qu’en te laissant guider par la seule raison tu éviteras de souffrir. Mais ce qui confère sa valeur à l’existence c’est d’aimer et d’être aimé, et tant pis pour la sécurité !
Elle poussa un long soupir avant de reprendre.
— Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse de toi. Mais c’est comme ça. Je n’y peux rien. Si tu changes d’avis, si tu veux tenter ta chance, j’adorerais que ce soit avec moi.
Là-dessus elle tourna les talons et s’en alla, le laissant seul dans son bureau vide. Tout ce à quoi il avait aspiré s’était envolé. Il ne lui restait plus comme témoin de son rêve que cette bague de fiançailles qu’il avait achetée pour la femme qu’il venait de perdre.
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Pia tentait de se persuader que les gargouillis dans son ventre allaient se calmer et que, non, elle n’allait pas vomir. Au moins, elle ne pleurait pas ! Car si elle pouvait traverser la ville avec des nausées sans attirer l’attention, des sanglots hystériques, eux, ne passeraient certainement pas inaperçus.
En arrivant à la mairie elle salua tout le monde comme à l’accoutumée, sourires à l’appui. Allez ! Plus que quelques mètres, s’encouragea-t-elle en apercevant le bureau de Charity.
La porte était ouverte… Donc son amie se trouvait dans le bâtiment. Mieux encore ! Elle était assise devant son ordinateur, les yeux rivés sur l’écran. Elle tourna la tête en entendant Pia entrer.
— Ah ! Dieu soit loué ! Je deviens dingue avec…
Elle s’arrêta net et se leva d’un bond malgré son ventre bien visible sous sa tunique en jersey aux couleurs vives.
— Que t’arrive-t-il ?
Pia, la respiration saccadée, se tordait nerveusement les mains.
— J’ai dit à Raoul que je ne pouvais pas l’épouser. Que je le remerciais mais que je ne concevais pas d’accepter un mariage de raison avec quelqu’un dont j’étais tombée amoureuse.
Elle attendit, tandis que dans sa tête une petite voix martelait : Qu’avais-tu donc espéré ? Qu’il se jette à tes pieds pour te faire une déclaration d’amour digne d’un film ?
Charity s’approcha pour la prendre aussitôt dans ses bras.
— Tu es très courageuse, lui dit-elle doucement.
Pia se dégagea avec brusquerie de l’étreinte de son amie.
— Comment ça, courageuse ? Parce que je viens de quitter un homme riche qui voulait se marier et s’occuper de moi jusqu’à la fin de mes jours ? Je suis folle, tu veux dire !
— Tu l’aimes.
— Et alors ?
— Puisque tu es certaine que ce n’est pas réciproque, tu as pris la bonne décision.
Le visage enfoui dans les mains, Pia s’effondra dans le fauteuil, anéantie par la terrible réalité qui lui sautait à la figure.
— Qu’est-ce qu’il m’a pris ? Je ne peux pas élever des jumeaux sans aide. Comment vais-je m’en sortir financièrement ? Quand vais-je dormir ? Et puis je ne connais rien, ni aux nourrissons ni aux enfants.
Charity tira une chaise en face de Pia et s’assit.
— Tu t’en sortiras très bien. Tu avais décidé de mener ce projet avant que Raoul ne te demande ta main, tu te rappelles ?
— Je ne me rendais pas compte. J’étais inconsciente.
— Non. Tu étais exactement la même qu’aujourd’hui. Efficace et affectueuse. Ecoute-moi, Pia. Si tu réussis à organiser les mille et une manifestations de Fool’s Gold chaque année et à mettre sur pied une collecte de fonds en trois jours, je ne vois pas pourquoi tu te laisserais déborder par deux malheureux gamins.
Pia ôta les mains de son visage et les posa sur ses genoux.
— Tu crois ?
— J’en suis sûre. Tu vas te débrouiller comme un chef. Et n’oublie pas que même si, en théorie, tu es mère célibataire, en pratique tu ne seras pas seule. Tu es entourée par tes amis et par la ville. Nous t’aimons tous et nous ne te laisserons pas tomber.
— Mais Raoul m’aurait tout donné, fit-elle, désolée.
— Sauf son cœur.
— Oui, sauf son cœur, admit Pia dans un souffle.
— Donc, c’est mieux ainsi.
— Mais comment peux-tu en être si sûre ? s’enquit Pia qui ne demandait qu’à être convaincue.
— A la façon dont tu as répété : « Oui, sauf son cœur. »
*  *  *
Le reste de la journée, Pia se plongea à corps perdu dans le travail. Peut-être n’était-ce pas la façon la plus appropriée de traiter un chagrin sentimental, mais au moins cela lui permit de se mettre à jour dans son courrier. A présent, fatiguée et mûre pour une bonne séance d’apitoiement sur elle-même, elle prit le chemin de son domicile.
En entrant dans son immeuble, elle fut accueillie par un brouhaha de voix, qui augmenta de volume au fur et à mesure qu’elle grimpait l’escalier. Quand elle parvint à son palier, elle découvrit plusieurs de ses amies qui l’attendaient, les bras chargés de paquets et de sacs en plastique. Ce fut Liz qui l’aperçut en premier.
— La voilà !
Dans un même mouvement, les autres se tournèrent.
— Pia ! s’écria Montana en s’élançant vers elle. Ça va ?
Nul doute que la nouvelle de la rupture de ses fiançailles et des raisons qui l’avaient provoquée s’était répandue comme une traînée de poudre, conclut Pia devant la sollicitude que lui témoignaient ses amies.
Les triplées étaient venues, avec Charity et Liz. Marsha portait un panier débordant d’affaires de bébé. Il y avait aussi Denise Hendrix, plusieurs employées de la municipalité, ainsi que Bella et Julia Gionni, les deux coiffeuses rivales.
Tout ce joli monde envahit le petit appartement de Pia, prenant place à même le sol ou sur des chaises apportées de la cuisine.
— Jo voulait nous accompagner, expliqua Nevada, mais elle est retenue par son travail. Elle t’embrasse.
Apparurent alors des gobelets en plastique, des assiettes en carton, une multitude de plats allant de raviolis chinois à des taquitos, des bouteilles de vin, et de l’eau pétillante pour Pia. On l’installa au milieu du canapé, on lui offrit à manger et à boire, et on l’entoura d’amour.
— Comment te sens-tu ? s’inquiéta Charity.
— Mieux maintenant, avoua Pia. J’ai passé un sale quart d’heure, mais je sais que j’ai pris la bonne décision.
— Pas sûr. Epouser un type richissime ne présente pas que des inconvénients, commenta Bella entre ses dents.
Une remarque qui provoqua l’hilarité générale. Seule Julia leva les yeux au ciel d’un air consterné.
— Non, tu as eu raison, Pia, protesta Montana quand les rires eurent cessé. Tu dois te marier par amour. Toi aussi tu as le droit d’espérer autre chose qu’un simple contrat qu’on signe et c’est fini.
— Oui, on doit te demander ta main dans les formes, renchérit Denise. Fais-moi confiance. Pour la femme, l’apogée dans une relation, c’est la période où on la courtise. Pour l’homme, c’est le mariage. Qui est gagnant dans l’affaire, à ton avis ? Moralité, tu dois faire durer ce moment aussi longtemps que possible. De toute façon, tu mérites quelqu’un qui soit éperdument amoureux de toi, Pia.
Des hochements de tête approbateurs saluèrent cette déclaration.
— Veux-tu que nous allions l’insulter ? proposa Dakota. Ou que nous lui fassions casser la figure ? Il faudrait peut-être engager deux hommes de main, réfléchit-elle tout haut, mais nous trouverons bien un moyen.
Pia dut cligner des paupières pour chasser ses larmes.
— Il n’a rien fait de mal. Lui, il voulait veiller sur moi. C’est moi qui ai changé les règles, il n’y est pour rien.
— Dommage, soupira Julia. Ça fait un bout de temps que je n’ai pas vu un homme se faire régler son compte. J’aurais bien aimé assister au spectacle.
— Tu es vraiment une grande malade, Julia, lança Bella.
— Mesdames, intervint Denise en levant le bras, je vous rappelle que nous sommes ici pour Pia, pour lui manifester notre amitié.
Les deux sœurs continuèrent à s’invectiver à voix basse, tandis que Charity se penchait vers Pia.
— Je n’ai jamais su pourquoi ces deux-là étaient à couteaux tirés, murmura-t-elle. Que s’est-il passé ?
— C’est un secret qui n’a jamais été percé…
— Je croyais que c’était impossible à Fool’s Gold, ironisa Charity.
— Eh bien, il faut croire que non.
— Nous t’avons apporté des cadeaux, annonça Montana en prenant en main la direction des opérations. Tu pourras les ouvrir plus tard, sauf celui-là.
Après avoir posé son assiette sur la table basse, Pia prit la grande enveloppe blanche que lui tendait Montana et la décacheta. Elle contenait des dizaines de messages : on lui proposait des heures de baby-sitting, de la compagnie après la naissance des bébés, des conseils en décoration pour les chambres d’enfants, un massage hebdomadaire jusqu’à l’accouchement. Il y avait aussi des coupons pour se fournir gratuitement en couches pendant trois mois, une liste de femmes qui s’étaient inscrites pour lui livrer des repas pendant six semaines après son retour de la maternité, et même trois annonces de maisons à louer.
Cette fois, Pia ne contrôla plus son émotion.
— Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-elle, les joues ruisselantes de larmes. C’est fantastique.
— Nous t’aimons, dit Denise. Et nous voulons te montrer que nous ne te laisserons pas tomber. Tu peux me croire.
Peut-être ne lui demanderait-on jamais sa main de la façon romantique dont elle avait rêvé, mais ce qu’elle vivait en ce moment le valait presque. Pia choisit d’accepter l’amour qu’on lui offrait pour cicatriser son cœur en lambeaux et, posant délicatement sa main sur son ventre, elle promit silencieusement à ses petits que, quoi qu’il arrive, ils n’avaient rien à craindre.
*  *  *
Raoul, assis au comptoir du bar de Jo, ne prêtait aucune attention à l’émission de télé réalité qui s’affichait sur les écrans gigantesques. Il n’y avait pas grand monde ce soir-là, ce dont il se félicita car même si la solitude l’avait poussé hors de chez lui, il n’aurait pas supporté d’être plongé dans un bain de foule. Il y avait des moments où un homme devait pouvoir se soûler en paix.
Il avait entamé sa deuxième bière quand Josh se glissa sur le tabouret à côté de lui.
— Salut. Jo a appelé pour me signaler que la présence d’un ami était requise.
Raoul tourna la tête vers la patronne du bar qui le regarda droit dans les yeux comme pour le défier de la contredire.
— Elle se trompe, lâcha-t-il.
— Ça m’est égal, dit Josh. Charity est sortie. Une réunion entre filles chez Pia, pour lui remonter le moral. Ce qui te désigne comme le crétin qui lui a brisé le cœur.
Sans répondre, Raoul continua à boire sa bière à petites gorgées en regardant sans le voir un des téléviseurs.
Josh se tourna vers lui.
— Tu as entendu ce que j’ai dit ?
— Je ne lui ai pas brisé le cœur, rectifia-t-il. Je lui ai demandé de m’épouser. Je lui ai proposé de passer ma vie à ses côtés, de veiller sur elle et sur les petits. Je n’ai pas le rôle du méchant dans l’histoire.
Son ami prit la bière que Jo venait de lui servir.
— Dans ce cas, pourquoi es-tu ici et elle dans son appartement en train de noyer son chagrin dans des glaces Ben & Jerry’s ?
— Elle refuse l’aspect trop « raisonnable » de notre relation.
— Une femme qui manque d’esprit pratique ? Quel scoop !
Raoul pivota à son tour vers Josh, qui le dévisageait, un sourcil haussé.
— Tu ne comprends pas. Nous nous étions mis d’accord. Ce n’est pas moi qui ai modifié les règles, je t’assure. Je l’aime vraiment beaucoup.
— Mais ?
— Cela ne lui suffit pas.
Raoul vida son verre et le poussa vers Jo qui feignit de ne pas remarquer. Elle ne manque pas de culot !, enragea-t-il intérieurement.
— Je voulais m’occuper d’elle, poursuivit Raoul après un moment.
— T’a-t-il effleuré l’esprit que Pia peut obtenir tout ce que tu lui offres, sans toi ? En ce moment même, ma femme et plusieurs de ses amies sont allées lui rappeler qu’elle n’est pas seule. Tous ses besoins sont couverts — à part dans le domaine sexuel. Et là, tu n’as visiblement pas assuré.
— Tu sais que je pourrais te casser la figure, dit Raoul sans détacher les yeux de l’écran.
— Dans tes rêves.
A cran, Raoul hésita. Devait-il se battre avec Josh, histoire de montrer à cette ex-gloire du cyclisme combien il avait perdu la forme ? Mais à quoi cela servirait-il ? Certainement pas à combler le vide intérieur qu’il ressentait.
En un mot comme en cent, Pia lui manquait. Elle lui demandait ce qu’il était incapable de lui donner, mais il ne s’imaginait pas vivre sans elle. Ils auraient pu former un couple tellement harmonieux tous les deux !
— Ton problème, continua Josh, imperturbable, c’est que Pia s’est toujours débrouillée toute seule. Il lui a fallu un certain temps avant de s’en souvenir, mais maintenant que c’est chose faite, tu as perdu tout intérêt.
Raoul pivota brusquement vers Josh qu’il fusilla du regard.
— Crois-tu réellement que c’est pour cette raison qu’elle m’a quitté ? Figure-toi qu’elle m’aime, espèce d’imbécile !
Au lieu de s’offusquer, Josh sourit d’un air satisfait.
— Ouf ! Tu t’en es aperçu, quand même ! Oui, elle t’aime. Et elle n’accepte pas les compromis. Elle veut tout. C’est la spécialité des femmes, en général. Elles exigent qu’on leur sacrifie notre cœur, notre âme. Libre à toi de résister, mon vieux, mais j’ai appris qu’il est préférable, et de loin, de se plier à leur diktat sans protester. De toute façon, elles finissent par gagner. Ne pas céder tout de suite t’obligera seulement à devoir supplier plus longtemps.
Josh but une autre gorgée avant de conclure :
— A moins que tu ne l’aimes pas.
Non, je ne l’aime pas.
Mais ces derniers mots restèrent dans sa gorge. Là résidait le nœud du problème. Il le savait. Avec Pia, il s’était contenté d’effectuer une bonne action par grandeur d’âme, non ? Alors, pourquoi était-ce si difficile d’accepter leur séparation ? Pourquoi avait-il tant de mal à l’oublier ?
Voilà ce qui le tracassait : peut-être qu’il refusait de l’admettre, mais Pia représentait pour lui bien davantage qu’un simple moyen d’avoir une vie de famille sans courir le moindre risque.
Il plaqua un billet de vingt dollars sur le comptoir et s’en alla sans un mot. Dehors, il aspira à pleins poumons l’air frais du soir et se mit à marcher… vers l’immeuble de Pia.
Les appartements étaient tous plongés dans l’obscurité. Tous sauf un, au dernier étage, où une fenêtre entrouverte laissait échapper des bruits de rire et de conversations.
Elle avait de la visite. Ce qu’il savait déjà par Josh, mais qui le rassura néanmoins. Il ne voulait pas qu’elle reste seule. Il ne voulait pas non plus qu’elle souffre. Il avait sincèrement essayé de l’épauler. Peut-être ne s’y était-il pas pris d’une manière très conventionnelle, mais il n’acceptait pas d’endosser le rôle du méchant.
Pia non plus n’était pas la méchante, d’ailleurs.
Il demeura là un long moment avant de se décider à tourner les talons et à rentrer chez lui. L’écho des rires qui résonnait dans sa tête lui procura un terrible sentiment de solitude. Pia lui manquait. Et pourquoi ne lui parlerait-il pas ? Rien ne l’empêchait de lui expliquer.
Mais lui expliquer quoi, au juste ? Que sa vision à lui l’emportait sur la sienne ? La vérité était que Pia méritait mieux. Voilà ce qui le rongeait. Elle avait eu raison de le quitter, d’exiger davantage. Il la respectait, l’admirait, la désirait…
Mais pour le reste… Il ne pouvait lui donner plus.
*  *  *
Le carnaval de l’école, une fête bruyante qui attirait une foule d’enfants et de parents, battait son plein. Raoul, venu pour acclamer les gamins qu’il connaissait, passait en fait son temps à esquiver les pères qui voulaient un autographe ou discuter sport.
— La rançon de la gloire ! ironisa Dakota en surgissant derrière lui alors qu’il expliquait que non, il n’avait pas eu la tête ailleurs pendant le troisième quart-temps de son dernier Super Bowl.
Il lui jeta un coup d’œil reconnaissant.
— Excusez-moi, dit-il à ses interlocuteurs en prenant le bras de celle-ci. J’ai un problème à régler avec Mademoiselle.
— Comme ça, on m’utilise pour se défiler ?
— Tous les moyens sont bons !
Il l’entraîna vers le bâtiment principal, à l’écart de la cohue.
— Les mères m’ignorent ostensiblement… quand elles ne m’insultent pas ! Quant aux pères, ils veulent tous analyser dans le détail des matchs dont je me souviens à peine. Comme si on planifiait quoi que ce soit en plein milieu d’une partie de football. On réagit dans l’instant, au gré de l’action sur le terrain.
Il s’arrêta en remarquant l’expression exagérément fascinée de Dakota.
— Oh ! Je vous en prie, dit-elle d’une voix qui défaillait, poursuivez. C’est passionnant.
— Très drôle ! Mais dites-moi, ajouta-t-il soudain en fronçant les sourcils, n’êtes-vous pas censée me mettre en quarantaine comme toutes les autres, à cause de Pia ?
— Je travaille pour vous, voyons !
Comme elle l’avait promis, Pia avait publiquement assumé l’entière responsabilité de la rupture. Hélas, les gens refusaient de la croire ou pensaient qu’elle avait été contrainte de mettre un terme à leur relation à la suite de quelque affreux forfait commis par lui, et rien que lui.
— Ce n’est pas vous qui avez changé la donne, observa Dakota. C’est elle.
Il la fixa, attendant l’inévitable « mais ».
— Attention, je ne dis pas que vous ne vous êtes pas comporté comme un idiot, continua-t-elle. Si vous n’êtes pas prêt à engager votre cœur pour une femme comme elle, c’est que vous êtes non seulement un imbécile mais un lâche par-dessus le marché. Si vous ne comprenez même pas que vous êtes amoureux d’elle, alors là vous êtes tout simplement irrécupérable.
Et lui qui croyait être tombé sur une alliée !
— Allez-y. Dites-moi le fond de votre pensée, Dakota.
— Vous trouverez la réponse par vous-même, assura-t-elle en lui tapotant le bras d’un air condescendant avant de s’éloigner.
Enfin seul ! Pour quelques secondes en tout cas…
Il en profita pour réfléchir un peu aux propos de Dakota. Le problème était qu’elle n’avait pas toutes les pièces du puzzle en main. Elle ignorait le passé contre lequel il se débattait.
Il aurait bien aimé donner à Pia tout ce à quoi elle aspirait. Malheureusement, il ne pouvait pas se métamorphoser en un claquement de doigts. Il ne voulait pas s’aventurer une nouvelle fois sur le terrain des sentiments. Point final. Rien ni personne ne le ferait changer d’avis. Quitte à perdre Pia pour toujours.
Raoul s’apprêtait à rejoindre la fête quand il aperçut Peter qui se dirigeait vers lui, suivi par un homme trapu.
— Bonjour ! le héla le petit en agitant son bras gauche. Regarde ! On m’a enlevé mon plâtre. Tu avais raison, il a une drôle d’allure. Tout maigre et rêche. Mais le docteur est content de moi.
— Tant mieux, dit Raoul en tendant son poing pour commencer le salut compliqué que Peter et Pia avaient élaboré.
L’inconvénient des petites villes, songea-t-il. A Fool’s Gold, il se heurterait en permanence à Pia ou à quelque chose qui la lui rappellerait.
— Le père de ma famille d’accueil veut te voir, lui chuchota Peter lorsqu’ils eurent terminé leur rituel. J’espère que tu n’as rien contre ?
— Non, bien sûr.
Raoul serra la main de Don Folio qui le dévisagea sous ses épais sourcils noirs.
— Vous consacrez beaucoup de temps à Peter, dit-il.
— C’est un gamin très attachant.
Il y avait quelque chose chez cet homme qui dérangeait Raoul…
— Merci de vous être occupé de lui pendant notre absence.
— De rien.
Raoul adressa un sourire à Peter qui le lui rendit tandis que Don sortait un dollar de sa poche.
— Tiens, petit, va jouer. Nous devons causer, Raoul et moi.
Après un instant d’hésitation, le petit prit le billet et partit en courant vers les stands de jeux. Don se tourna alors vers Raoul.
— Vous avez un faible pour ce gosse, ça se voit.
— Oui. J’apprécie sa compagnie.
Don ménagea un silence avant de demander d’un ton mielleux et lourd de sous-entendus :
— Vous appréciez sa compagnie ? Qu’entendez-vous par là exactement ?
Un signal d’alarme se mit à clignoter dans la tête de Raoul. Mais il comptait bien découvrir où Don Folio voulait en venir.
— Si l’occasion de le voir plus souvent m’était offerte, je m’en réjouirais, répondit-il lentement.
Folio approuva de la tête avec vigueur.
— Je suis un homme d’expérience et je comprends bien ces choses-là. Mais les services de l’enfance ont établi des règles.
Raoul ne laissa rien paraître sur son visage ou dans son attitude de la fureur qui s’empara de lui.
— Cela dit, poursuivit Folio, il existe des solutions. Vous voulez prendre le gamin avec vous ? Personnellement, je n’y vois aucun inconvénient. Seulement, ça va vous coûter de l’argent.
Du coin de l’œil, Raoul aperçut Mme Miller qui approchait. L’air de rien, il se déplaça de façon à se trouver sur sa route.
— Etes-vous en train de me proposer d’acheter Peter ? dit-il suffisamment fort pour être entendu de l’institutrice.
Mme Miller se pétrifia. Elle avait blêmi. Raoul risqua un bref coup d’œil dans sa direction, auquel elle répondit par un imperceptible hochement de tête : elle allait écouter le reste de la conversation.
— Absolument. Et je me moque de ce que vous faites avec lui. A chacun ses goûts.
— Quel est votre prix ?
— Cinquante mille dollars. En liquide.
Folio leva le bras pour prévenir toute protestation.
— Je ne marchanderai pas. C’est à prendre ou à laisser. Si vous ne voulez pas de lui, je trouverai quelqu’un d’autre qu’il intéressera.
Raoul feignit de réfléchir à la proposition.
— Et comment allez-vous procéder avec les services sociaux ?
— Oh ! C’est très simple ! J’irai voir Mme Dawson pour lui dire que Peter se plairait mieux avec vous. Vous l’avez déjà gardé et le gamin n’a rien révélé de ce qui s’est passé entre vous. Il sait garder un secret apparemment. Les petits garçons, ce n’est pas mon truc, mais j’ai l’esprit large.
Raoul serra les dents. Comme il aurait aimé lui mettre son poing dans la figure à cette ordure ! Avec quel plaisir il lui aurait planté sa sale tête dans le bitume ! S’il ignorait comment un tel individu avait pu obtenir la garde de Peter, il était en revanche sûr d’une chose : il allait la perdre aujourd’hui même.
— Tenez, dit Folio en lui tendant une carte de visite. Le numéro de mon portable est inscrit au dos. Vous avez vingt-quatre heures.
Une fois ce dernier parti, Mme Miller se précipita vers Raoul.
— C’est honteux !
— Il faut l’arrêter, répliqua-t-il, les poings serrés.
— J’appelle Mme Dawson sur-le-champ.
En moins d’une demi-heure, l’assistante sociale les avait rejoints et trente minutes plus tard le commissaire Barns interrogeait sans ménagement un Don Folio qui avait perdu de sa superbe. Dans la mesure où aucun argent n’avait été échangé, il s’avérerait difficile d’intenter une action en justice contre lui. Mais on ne lui confierait plus d’enfants, ce qui était déjà une avancée, se dit Raoul tandis que Peter arrivait vers lui en courant.
— On m’a dit ! haleta-t-il, le visage radieux. Je ne vais plus vivre avec eux. C’est toi qui vas me prendre.
Après un instant de surprise, il arrêta le gamin d’un geste de la main.
— Je crois que tu as mal compris, Peter. On va te retirer aux Folio et te trouver une autre famille d’accueil.
L’enfant se décomposa. Des larmes remplacèrent la joie qui avait illuminé son regard. Il pâlit et ses lèvres se mirent à trembler.
— Mais je veux que tu me prennes, toi. J’ai déjà passé quelques jours chez toi. Tu es mon ami.
Raoul encaissa sans broncher le coup de massue que venait de lui assener innocemment Peter.
— Oui, nous sommes amis, et ça ne va pas changer. Je viendrai te voir à l’école. Mais je ne suis pas un père adoptif.
— Pourtant, tu t’es occupé de moi comme si tu l’étais, sanglota le petit.
Mme Miller s’approcha.
— Il faut y aller, Peter.
Il se jeta contre Raoul qui, l’espace d’un instant, crut que le garçon allait le frapper. Mais non ! Peter l’enlaça et s’accrocha à lui désespérément.
— C’est toi qui dois me garder, hurla-t-il. C’est toi !
Mme Dawson secoua la tête d’un air confus.
— Viens, Peter. Je dois t’amener au foyer. Tu n’y resteras que quelques semaines, le temps de chercher une autre famille.
Raoul se tenait là, immobile. Il avait l’impression qu’on lui arrachait le cœur. Des curieux s’arrêtèrent pour observer la scène. Au moment où il crut qu’il allait être obligé de repousser le gamin de force, Peter lâcha prise et Mme Dawson l’entraîna.
Ni Peter ni elle ne se retournèrent…
*  *  *
Le lundi matin, Raoul arriva dans son bureau à l’heure habituelle, suivi de peu par Dakota qui plaqua son sac à main sur le bureau de son patron et se campa devant lui, poings sur les hanches.
— J’hésite entre démissionner et vous écrabouiller avec ma voiture, lança-t-elle.
Il la regarda, interloqué.
— Qu’est-ce qui vous met dans cet état ?
— La façon dont vous avez agi avec Peter.
Raoul n’avait aucune envie d’en parler. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et ne s’était toujours pas remis de la scène.
— Il ne risque plus rien à présent, dit-il fermement. J’ai eu Mme Dawson au téléphone ce matin et, d’après les psychologues, il n’a pas subi de sévices. Les menaces de Don Folio de le vendre à quelqu’un d’autre visaient seulement à me forcer la main. Il n’appartient pas à un réseau pédophile. C’est juste une ordure.
Dakota continuait à le fusiller du regard.
— Et c’est tout ce que vous retenez de cette histoire ?
— Qu’y aurait-il d’autre à retenir ? demanda-t-il sur la défensive.
— Peter est anéanti, rétorqua-t-elle d’un ton cassant. Vous êtes arrivé dans sa vie comme un sauveur. Vous l’avez entouré d’affection. Vous l’avez emmené chez vous quand il s’est cassé le bras. Vous l’avez traité en ami. Croyez-vous vraiment que cela ne l’a pas marqué ?
Elle parlait d’un ton accusateur comme s’il avait torturé le gamin !
— Je ne vois pas où est le mal, hurla-t-il, à bout de nerfs. Que me reprochez-vous, bon sang ?
— Vous avez donné de faux espoirs à ce gamin, répondit-elle en ponctuant sa phrase de coups d’index dans la poitrine de Raoul. Vous lui avez laissé entendre que vous vous intéressiez à lui, si bien que lorsqu’on l’a retiré aux Folio il s’est instantanément imaginé qu’il allait vivre avec vous.
— Pensez-vous vraiment que je n’en suis pas conscient ? J’ai commis une erreur en me lançant dans cette histoire.
Il savait pourtant qu’il ne devait pas s’impliquer personnellement dans quoi que ce soit ! Qu’il était cent fois plus efficace en gardant ses distances.
— Non, vous n’avez pas mal agi, protesta-t-elle plus calmement. Avez-vous oublié votre propre expérience ? Le moment où on met tout ce qu’on possède pêle-mêle dans un sac et où on part ? La peur qui vous étreint quand on débarque dans un nouvel environnement dont on ne connaît pas les règles ? Voilà ce qu’il vit de nouveau. Et vous lui avez rendu cette réalité pire encore. Parce que vous l’avez laissé croire en vous, vous accorder sa confiance, alors qu’il ne s’agissait en fait que d’une mascarade.
Raoul aurait voulu protester qu’il n’avait jamais rien promis à Peter. Qu’il s’était trouvé là par hasard, à un moment critique. Rien de plus.
Seulement, le petit n’a évidemment pas vu les choses de cette façon, songea-t-il. Dans l’esprit du gamin, lui, Raoul, allait une nouvelle fois voler à son secours.
Dakota hocha la tête d’un air consterné.
— Je ne vous ai pas tenu responsable de ce qui s’est passé avec Pia, mais je commence à discerner un schéma récurrent dans votre comportement. Vous jouez les gentils, les héros, mais ce n’est que de la poudre aux yeux. Vous redoutez trop de donner ce qui compte vraiment. Vous êtes incontestablement une belle coquille… mais vide, conclut-elle en partant.
Après quelques pas à peine, elle fit brusquement volte-face.
— Soyez gentil. Abstenez-vous désormais de défendre la veuve et l’orphelin. Vous avez causé suffisamment de dégâts comme ça.
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Après le départ de Dakota, Raoul, resté seul aux prises avec sa culpabilité, vécut le reste de la journée comme une véritable descente aux enfers, se retenant à grand-peine de se gifler. Pour couronner le tout, il ne savait pas si elle était seulement sortie passer sa colère dehors ou si elle était partie définitivement. Il devait agir.
Il se mit à marcher de long en large dans le grand bureau vide tout en réfléchissant. Il en venait toujours au même point : il avait involontairement donné des espoirs à Peter et il les avait trahis.
Une heure plus tard, alors qu’il se torturait toujours l’esprit, Marsha Tilson, la maire, entra dans la pièce. Habituellement, Raoul aimait bien bavarder avec elle. Mais aujourd’hui, sa démarche déterminée ne laissait rien augurer de bon.
— On m’a raconté ce qui s’est passé avec Peter, attaqua-t-elle d’entrée de jeu. Franchement, monsieur Moreno, je regrette la tournure qu’a prise la situation. J’attendais autre chose de vous.
La déception qu’il lut dans les yeux bleus de Marsha lui causa un profond malaise. Comme il en avait rarement connu. Mais pas question de se laisser fléchir !
— Moi aussi, je le regrette.
— Vraiment ? A votre arrivée, vos largesses nous ont tous beaucoup impressionnés, monsieur Moreno. Vous aviez la réputation de vous intéresser au sort des gens, de rendre à une communauté ce qu’elle vous apportait. Aussi quand vous avez exprimé votre intention de vous établir ici, nous vous avons ouvert les bras.
Elle pinça les lèvres sans cesser de lui lancer des regards noirs.
— J’ignore ce qui s’est passé exactement avec Pia, mais je sais que c’est une jeune femme aimante et généreuse. Cela me chagrine énormément de la voir malheureuse. Cela nous chagrine tous.
Raoul se crispa.
— Je ne lui ai rien fait, se rebiffa-t-il. Nous avions conclu un accord. Elle a choisi de le rompre.
— Dans ce cas, pourquoi pleurait-elle à cause de vous ?
Quoi ? Pia avait pleuré ? Elle avait pourtant affiché une telle assurance lorsqu’elle l’avait quitté. Se pouvait-il qu’elle soit blessée ?
— Je suis sûre que vous ressentez une certaine dose de honte, soupira Marsha. Mais ne craignez rien, elle ne durera pas. Nous allons nous occuper de Peter. Et de Pia aussi. C’est comme ça que nous fonctionnons ici. Nous nous serrons les coudes.
Elle posa sa main sur le bras de Raoul avant de poursuivre.
— Je ne peux m’empêcher de penser que vous êtes quelqu’un de bien, qui cherche à s’améliorer encore. Malheureusement, d’après ce que je constate, vous vous prenez les pieds dans le tapis dès que les choses deviennent trop personnelles. Dans votre propre intérêt, ainsi que dans celui de Pia et de Peter, le moment serait peut-être venu pour vous de mettre sur la table davantage que votre argent.
Là-dessus, elle s’en alla, suivie du regard par Raoul. Chacun des mots qu’elle avait prononcés le brûlait encore par sa franchise et sa justesse. Pour une claque, c’était une claque. Car il ne devait pas s’aveugler : il n’était jamais devenu la personne que Hawk avait espéré. Il se contentait de donner le change. Il était bel et bien un imposteur.
S’approchant de la fenêtre, il se perdit dans la contemplation de cette ville où il avait voulu s’établir, devenir un citoyen actif, vieillir. Il s’était leurré. Il n’avait pas sa place ici. Personne n’osait le lui dire en face, mais c’était pourtant la vérité. Il aurait mérité d’être chassé de Fool’s Gold par une meute armée de fourches et de torches.
Non seulement il avait perdu Pia mais, tout aussi grave, il avait brisé le cœur d’un petit garçon qui avait été assez naïf pour croire en lui.
*  *  *
— Apparemment, Marsha lui a délivré un de ses sermons maison, annonça Charity à Pia alors que toutes deux déjeunaient au Fox & Hound. Elle ne m’a pas donné de détails, mais je mettrais ma main à couper qu’elle lui a retourné le cerveau.
Pia se sentait très mal. Elle souffrait à la fois de l’absence de Raoul et de l’épreuve cruelle que vivait Peter. Elle avait beau admettre avec les autres que Raoul avait bercé le petit d’illusions, elle savait aussi que l’homme qu’elle aimait ne chercherait jamais à nuire délibérément à quiconque. Décidément, personne ne sortait gagnant de cette histoire.
— Marsha a-t-elle dit comment il allait ?
— Non.
Charity dévisagea son amie.
— Tu l’aimes vraiment, dis-moi.
— Tu parais surprise…
— Je pensais que tu aurais ouvert les yeux et que tu serais revenue sur terre.
— C’est un gars bien. Honnête. Rien de tout ce qui lui arrive n’est facile pour lui.
Elle réfléchit au passé de Raoul, à la façon dont Caro l’avait trompé, à ses réticences à accorder sa confiance désormais.
— Il faut qu’on le laisse tranquille, assena-t-elle.
— D’après Marsha, il n’est pas impossible qu’il quitte la ville, révéla Charity après une hésitation.
Pia manqua s’étrangler.
— Pourquoi ? Il s’est installé ici. Il a acheté le centre. Il a lancé son projet de cursus scientifique intensif. Jamais il ne l’abandonnera. C’est son avenir. Ce n’est pas possible qu’il ait pris cette décision tout seul. Que s’est-il passé, Charity ? Marsha l’a-t-elle chassé ?
— Non, mais elle ne lui a pas caché sa déception. Nul ne sait comment il va réagir.
Allait-il réellement partir ? Impossible à exclure. Dans ce cas, était-elle condamnée à vivre à Fool’s Gold sans lui ? Non, l’idée était insupportable.
— Je suis désolée, Pia.
— Pas tant que moi, rétorqua-t-elle. Pourvu qu’il reste. Et pendant que j’y suis : pourvu qu’il finisse par m’aimer !
— Hélas, rien de tout cela ne dépend de toi.
Et c’était bien dommage ! Mais la vie était ainsi faite…
*  *  *
Raoul avait prévu d’attendre la tombée de la nuit pour rentrer chez lui à l’abri des regards. Mais, après avoir tourné en rond dans son bureau pendant une heure sans réussir à travailler, il avait changé d’avis.
Il bouillait de colère et était en même temps rongé de honte, déçu de lui-même. Mû par son désir de ressembler à Hawk et d’influer sur le sort des gens, il était venu à Fool’s Gold avec l’idée de trouver un endroit où poser définitivement ses bagages et de rendre ce qu’il avait reçu. Tout lui avait plu dans cette petite ville conviviale qui l’avait accueilli à bras ouverts. Une chance inouïe qu’il avait gâchée.
A l’université, c’était Hawk qui l’avait remis dans le droit chemin lorsqu’il avait déraillé. Depuis, il avait réussi à trouver sa route tout seul. Jusqu’à maintenant.
Quand tout s’était-il déréglé ? Il ne parvenait pas à le déterminer exactement. Probablement quand il avait demandé sa main à Pia pour satisfaire ses propres aspirations sans avoir à s’engager sentimentalement. Il avait choisi la solution de la facilité et tout s’était effondré.
En ce qui concernait Peter, il s’était montré terriblement maladroit. Oh ! Il n’avait pas manqué d’intentions louables ! Seulement, il avait oublié qu’il s’adressait à un petit garçon de dix ans, fragile et naïf. Il avait voulu le sauver par amitié et n’avait réussi qu’à lui causer plus de chagrin.
En sortant de son bureau, Raoul s’attendait à demi à trouver sur le trottoir une foule en colère prête à l’invectiver. Mais tout était paisible. Les feuilles d’automne frémissaient sous une légère brise, le ciel était bleu, le soleil un peu plus bas sur l’horizon que le mois précédent. L’hiver approchait.
Il avait espéré voir la ville sous la neige, y vivre les changements de saisons. Il avait espéré skier à la station, s’allonger avec Pia devant un feu de bois, la regarder s’alourdir du poids de leurs deux bébés. Et Peter avait aussi sa place dans ce tableau ! Il imaginait le petit en train de s’amuser près de la cheminée ou rire en jouant avec lui, Raoul, à des jeux vidéo.
Pia n’était pas Caro. A force de vouloir trop se protéger, il avait au contraire tout gâché. A moins qu’il ne soit pas encore trop tard…
Alléluia ! Après tout ce temps passé à fuir la seule chose à laquelle il aspirait, tout devenait clair. Il avait tout faux depuis le début. Mais quel idiot ! Quel idiot ! Il ne s’agissait pas de verser de l’argent à une œuvre ou de prêter des locaux à une école, mais de se donner, lui. De mettre son cœur en jeu. Oui, il y aurait toujours des risques, c’était ça aussi la vie, mais ça en valait la peine.
Pia ! Il devait absolument voir Pia !
Alors qu’il bifurquait vers le bureau de cette dernière, il faillit entrer en collision avec un petit groupe de femmes d’un certain âge qui braquèrent leurs regards sur lui.
Mauvais signe, se dit-il.
— Bonjour, lança la meneuse. Je m’appelle Denise Hendrix. Je suis la mère de Dakota. Vous vous souvenez de moi ?
Oh, non ! gémit-il intérieurement.
— Oui, je me rappelle. Ravi de vous voir. Mesdames, ajouta-t-il avec un salut de la tête aux autres femmes qui, le visage impassible, continuèrent à le fixer.
Parmi la petite escouade, il remarqua Bella qui était loin d’afficher le même sourire que lorsqu’elle l’avait aidé à se sortir des griffes des trois touristes déchaînées.
— Il faut que nous vous parlions, déclara Denise.
— Je n’ai pas vraiment le temps.
— Vous nous avez regardées ? rétorqua l’aînée du groupe. Vous avez vu notre âge ? Croyez-vous que nous en avons du temps, nous ? Alors, écoutez-moi bien, jeune homme. Nous possédons les moyens de transformer votre vie en un véritable enfer. Tenez-vous vraiment à ce que nous vous le prouvions ?
Comme tout bon sportif, Raoul savait reconnaître un adversaire plus costaud que lui.
— Non, c’est inutile.
— C’est ce que je pensais, commenta-t-elle avec une moue dédaigneuse. A toi, Denise.
— Nous avons discuté entre nous, commença la mère de Dakota. Grâce à internet, nous avons mené une petite enquête sur vous. Je ne connais pas les raisons de votre échec avec votre première épouse. Toujours est-il que cette femme ne nous apparaît pas comme quelqu’un de bien recommandable.
Ses amies opinèrent.
— Votre divorce remonte à quelques années maintenant. Vous avez donc dû vous remettre. Vous avez choisi Fool’s Gold pour vous installer, preuve de votre intelligence, et vous paraissez en outre un brave garçon. Mais vous êtes coincé.
Bella joua alors des coudes pour venir se planter devant lui.
— Pia vous aime. C’est pourquoi nous voulons qu’elle vous garde.
— Bella, intervint Denise en tapotant le bras de son amie, un peu de tact, s’il te plaît. Raoul n’a peut-être pas encore dit à Pia quels étaient vraiment ses sentiments envers elle.
— Pia est formidable ! objecta une autre femme. S’il ne l’aime pas, c’est qu’il ne la mérite pas.
— Je suis d’accord, approuva une autre. Mais vous connaissez mon point de vue, les filles : si nous devions attendre l’homme que nous méritons, nous ne nous marierions jamais.
— Au moins, il est beau, admit l’une d’entre elles.
— Et riche, compléta une seconde.
— Il a une chevelure magnifique, ajouta Bella.
— Et de jolies fesses, glissa une petite vieille à côté d’elle.
Ce dernier commentaire fut la goutte de trop pour Raoul.
— Mesdames, dit-il avec suffisamment d’autorité pour qu’elles se taisent. Merci de tout cœur pour votre intervention, et je ne doute pas que Pia vous sera reconnaissante de votre fervent soutien.
Humiliée aussi, songea-t-il en souriant pour la première fois depuis des heures. Mais reconnaissante malgré tout.
— Néanmoins, cette affaire ne regarde qu’elle et moi. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller lui parler.
— Pas si vite !
Denise lui agrippa le bras avec une force étonnante.
— Qu’allez-vous lui dire ?
Il les dévisagea toutes, tour à tour. Il avait une forte envie de les envoyer promener… Seulement voilà : il était toujours décidé à s’établir définitivement à Fool’s Gold, où il croiserait régulièrement ces dames…
— La vérité, tout simplement. Que je l’aime à la folie et que je la supplie de m’accorder une seconde chance.
Des soupirs attendris s’échappèrent du groupe tandis que Denise le poussait sans ménagement.
— Alors ne restez pas là les bras ballants ! Filez !
Il partit sans plus attendre. Où pourrait-il bien la trouver ? C’était le milieu de l’après-midi… Il opta pour le bureau de Pia.
Il grimpa l’escalier quatre à quatre… La porte était entrouverte… Il se hâta le long du couloir, en s’obligeant à ne pas prêter attention aux voix qui lui parvenaient du rez-de-chaussée, poussa la porte et trouva Pia seule dans son petit bureau.
Elle lui apparut comme lors de leur première rencontre. Un joli visage encadré de boucles brunes et des yeux vifs, couleur noisette, qui reflétaient toutes les émotions qui la traversaient. Aujourd’hui, il savait de surcroît qu’elle était douce, aimante, drôle et intelligente. Qu’elle avait les pieds sur terre et un cœur énorme, même dans les moments de crise. Oui, il pourrait parcourir le monde tout entier sans jamais trouver personne qui arrive à la cheville de cette femme.
Elle leva la tête et le regarda, stupéfaite.
— Raoul ! Ça va ? J’ai appris que Marsha t’avait rendu visite. Sache que je n’y suis pour rien.
— Je sais.
— Personne ne souhaite que tu quittes la ville, continua-t-elle.
— Tant mieux, parce que je n’en ai pas la moindre intention.
— Vraiment ? Voilà une bonne nouvelle. Je veux dire… Naturellement, tu es libre d’habiter où bon te semble Il faut excuser Marsha. Parfois, les petites communautés peuvent être très envahissantes…
Il s’approcha d’elle et lui saisit les mains pour la mettre debout. Elle détourna prestement la tête mais il aperçut néanmoins son trouble dans ses yeux.
— Pia ?
— Oui ?
— Regarde-moi.
En soupirant, elle obéit.
Jamais il ne se lasserait de ce visage qu’il connaissait pourtant par cœur. Pas plus qu’il ne se lasserait d’elle. Il allait risquer le tout pour le tout. Quel autre choix s’offrait à lui ? Sans elle, il ne vivait pas réellement.
— Je t’ai proposé un mariage de convenance, parce que je ne voulais pas m’impliquer à fond après l’échec de ma première union. Je n’ai jamais réussi à comprendre l’erreur que j’avais commise avec Caro. Alors, plutôt que d’essayer de tirer cette histoire au clair, j’ai préféré renoncer définitivement à l’amour.
Les doigts de Pia étaient si chauds… Elle tremblait légèrement. Il aurait voulu la rassurer mais il devait d’abord lui avouer la vérité.
— Caro n’a pas bien agi, mais je ne crois pas qu’elle ait délibérément cherché à me tromper. Sa carrière primait sur tout le reste. Je le savais, sans en avoir tiré toutes les conséquences. Je voulais fonder une famille et elle avait deviné que j’accepterais difficilement qu’elle sacrifie mon rêve à ses engagements professionnels.
Portant une main de Pia à ses lèvres, il en embrassa la paume.
— Je suis venu à Fool’s Gold en croyant qu’il serait facile d’y vivre.
— C’était vraiment naïf de ta part !
— Eh oui ! Néanmoins, j’ai trouvé ma place, mon chez-moi. Un chez-moi qui, sans toi, demeurera vide et froid.
Il s’interrompit pour la regarder droit dans les yeux.
— Je t’aime, Pia O’Brian. Jusque-là, j’étais trop têtu et trop angoissé pour le reconnaître, mais je t’aime. Je t’en prie, accepte de m’épouser. Non par commodité mais parce que nous ne pouvons imaginer la vie l’un sans l’autre.
L’espoir illumina le visage de Pia. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire et Raoul s’autorisa enfin à se détendre. Elle ne l’avait pas chassé de son cœur. Ils allaient pouvoir rester ensemble… à condition de surmonter l’ultime obstacle.
— Nous ne serons pas tout seuls, Pia. Je veux dire nous deux et les jumeaux. Il y a Peter aussi. Je ne peux pas le laisser dans ce foyer. J’ai décidé de l’adopter. Il faut que j’en parle à Mme Dawson.
Pia se mordit la lèvre inférieure.
— Et si je refuse de l’accueillir parmi nous ?
Raoul reçut cette question comme un coup de poignard. Il se raidit de nouveau.
— C’est Peter et moi, ou rien.
La vie de Raoul dépendait de ce que Pia allait dire. Il aurait voulu lui assurer qu’il veillerait sur elle jusqu’à la fin de ses jours. Que son amour pour elle et les enfants ne cesserait jamais. Mais hors de question qu’il lui force la main ! Tous les deux devaient suivre la voie que leur cœur leur dictait.
— Bonne réponse, murmura-t-elle. Quant à la mienne, c’est « oui ».
Raoul explosa intérieurement de bonheur. Serrant Pia tout contre lui, il l’embrassa avec toute la passion et l’amour qui l’habitaient. Derrière lui, il entendit des bruits étranges. Comme des hourras et des reniflements. Il regarda par-dessus son épaule.
Le bataillon de femmes qui l’avait pourchassé quelques instants plus tôt, à présent rejoint par Marsha et Mme Dawson, se tenait dans l’encadrement de la porte.
— Je suis si heureuse, confia l’assistante sociale en se tamponnant les yeux avec un mouchoir. L’autorisation d’accueillir des enfants en cas d’urgence vous ayant été accordée lorsque vous aviez hébergé Peter la première fois, vous pouvez aller le chercher dès à présent.
Les autres femmes hochaient la tête d’un air entendu.
— Je savais que vous en étiez capable, déclara Marsha avec un sourire.
— Ce n’est pas ce que vous disiez tout à l’heure.
— Il fallait bien vous secouer un peu.
Leçon numéro un, se dit-il en embrassant de nouveau Pia. Ne jamais se mettre madame le maire à dos.
Pia enlaça le cou de Raoul et se laissa aller contre lui. Elle avait tellement espéré que tout finirait par s’arranger ! Les doutes avaient bien failli l’emporter… Et là, toutes ses inquiétudes s’évaporaient d’un coup !
Quand il s’empara une nouvelle fois de ses lèvres, elle se liquéfia. Une sensation voluptueuse.
— Nous avons du pain sur la planche, dit-il, son front contre celui de Pia. Il faut donner notre accord pour les plans de la maison, nous marier, commencer les cours de préparation à l’accouchement…
— Ne t’inquiète pas, coupa-t-elle dans un rire. L’organisation, ça me connaît. Pour le moment, une seule chose compte.
— Peter ?
— Oui. Il doit être rentré de l’école à présent. Courons lui annoncer la bonne nouvelle.
Raoul marqua un temps d’hésitation.
— Es-tu sûre de vouloir trois enfants ?
— Certaine.
Les autres problèmes attendraient. Dans l’immédiat, ils allaient réaliser le rêve d’un petit garçon.
*  *  *
Peter était assis sur l’étroit lit qu’on lui avait assigné. Il avait été placé dans le même foyer qu’autrefois, mais les enfants y étaient différents. Moins méchants. Personne ne se moquait de lui parce qu’il pleurait tous les soirs jusqu’à ce que le sommeil triomphe de lui.
Il s’efforçait réellement de lutter contre la peur qui l’étreignait en permanence. Il était plus grand à présent, plus fort, il n’avait besoin de personne, se répétait-il. Mais lorsqu’il essayait ainsi de se rassurer, sa poitrine se mettait à le brûler, sa gorge se serrait et il fondait en larmes.
Il savait ce qui allait se passer. On l’enverrait dans une famille d’accueil dont il ignorerait les règles et où les enfants le regarderaient comme une bête curieuse. Malgré toute sa bonne volonté, il commettrait des bévues et alors on le gronderait ou peut-être même on le frapperait. Et il n’aurait personne pour le consoler. Il serait tout seul.
Les premiers jours, il avait espéré que Raoul viendrait lui dire qu’il avait changé d’avis, qu’il allait l’emmener avec lui…
Oui, il avait attendu… Epié les moindres bruits… Mais non. Personne n’allait venir pour lui. Jamais.
— Peter ?
C’était Mme Goodwin qui l’appelait.
— Peter ! Tu veux bien descendre, s’il te plaît ?
Après avoir essuyé toute trace de pleurs de son visage, il se dirigea vers le palier, tête baissée, épaules rentrées. Il descendit une marche, puis deux… Il leva alors les yeux… pour découvrir Raoul et Pia qui l’observaient du salon.
Il s’arrêta net et resta là à les regarder. Ils avaient l’air bizarre. Pas vraiment en colère, mais… oui, c’est ça, ils semblaient avoir un peu peur. Impossible. Les adultes n’avaient jamais peur, si ?
Raoul s’avança jusqu’au bas de l’escalier.
— Excuse-moi, Peter, de t’avoir obligé à venir ici. J’ai fait n’importe quoi.
— Ce n’est pas grave, répondit celui-ci dans un haussement d’épaules.
Il savait que les bonnes manières voulaient qu’on s’excuse, mais il n’en comprenait pas vraiment l’utilité. En quoi dire « je suis désolé » changeait-il quoi que ce soit ?
— Si, c’est grave, Peter. J’étais obnubilé par la nécessité de te retirer aux Folio. Mais je n’avais pas réfléchi que cela ne suffisait pas. Il te fallait un vrai foyer.
Sa voix s’étrangla et il dut s’interrompre pour l’éclaircir.
— Nous allons nous marier, Pia et moi. Nous voulions te demander si cela te plairait de venir vivre avec nous. Non, je me suis mal exprimé. Nous aimerions t’adopter, Peter, si tu nous acceptes comme famille.
Peter, malgré le feu qui lui brûlait les joues, frissonnait de froid en écoutant ces mots magiques qui réparaient tout ce qui allait de travers dans sa vie depuis… depuis une éternité. Ses yeux s’embuèrent de larmes, puis il dévala les marches pour se jeter en sanglotant dans les bras de Raoul.
Ce dernier le serra à l’étouffer, mais Peter s’en fichait. Pia les entoura tous les deux dans une étreinte affectueuse tout en parlant de bébés, de chiots, de chambre pour lui tout seul.
Il ne saisissait pas tout. Mais quelle importance puisqu’il avait enfin trouvé un vrai foyer, avec une famille qui l’aimait ? Qu’aurait-il souhaité de plus que les bras protecteurs de Raoul autour de lui et les baisers dont Pia lui couvrait ses joues trempées de larmes ?
Pour la première fois depuis l’accident de voiture, Peter leva les yeux vers le plafond et acquit la certitude que ses parents le regardaient de là-haut, et il sourit.
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SERIE RENCONTRES A FOOL’S GOLD

UN CADEAU (TRES) INATTENDU

Surprise ! Pia O’Brian est enceinte ! Tout Fool’s Gold
attend I'heureux événement avec elle. la pefite ville est &
cran, et pour cause : d'abord, Pia attend des jumeaux... mais
surtout, ce sont ceux de sa meilleure amie, la regretiée Crystal.
En les portant, Pia a exaucé le dernier voeu de Crystal, et ¢'est
magnifique. Mais comment vatelle se débrouiller, elle qui
n'a jamais songé & se ranger, et encore moins & éfre mére ¢
Dieu soit loug, & Fool's Gold, les fées se penchent toujours sur
le berceau des filles de bonne volonté. Méme la plus délurée
d'entre elles. Et, cefte fois, la solution qu'elles ont trouvée
s'appelle Raoul Moreno...

Citée & de mulliples reprises dans le New York Times, Susan Mallery
est une référence incontournable de la fiction féminine moderne.
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